È % Vie SN Se Te 
ar DE — 
a À. 1 fil 
A N K S à Va 5 à . STORE \ r ig NN na = a 
D ME (fll : QUEUE CRE 
| Ing ih “ae ie i ai AN nt UT 
"= L CTT JENS i | E 
= un $2 2 AY MST TT ner aE 
Ay at NC 4 = è | À © (a a hen S Me fant a = 
= a LEGAL Se D) ri 
i i a ih 
ABLE 
| ? 
in 
| GAZETTE : 
des | 


Courrier Européen 


| 


rire 


mr = 


EE 


de L'ART ei de la CURIOSITE 


à i 
RTS " : we: 
= À a LO Sy, kK \ L R | . ù i. i) A) 
RAI Fr 
=== = | i INR 
= LA EE AD RS 
= vy YS (3 20S I 8 6 9 wil ug J / 
É yi a | D: \# À | il 12 
2 « oes PERL. oe Ne 
= . = S Hu à 7 
AA co ATT 
iil mn Wil NT Ti i) min Li ip i fil Il h | rr | {ill | || {4 | | | =|; =| 
fl i | 1 | mi | i | Il Nt | | ALL ik | HH NH i | | i = 
7 | ) Ai eel te 
= : ii À ‘ st it > F2 | 
= ) H | 1) | CN HH ei : i | 
| A set ot 
= Ah mM ) if i IA] | | | i 
= | | f | | il | A Hh 
Mh | my Mt | 
- | \ NAIA : ei mM hil) qi imi Hf) | DUR i ni ji) Wee a (ae | i | 
| I] Hl qi | D Mil | A 4 i ea AI AAD | f 
= Il I | | | | HT Hi HN" i ‘ll | a | nn i nt Il ‘AN a Il l RÉ RSLE 
RE ! I mn Il) == 
160° Livraison, Tome II. — 2° période. 1°" Octobre 1869. 


LIVRAISON DU 4* OCTOBRE 1869. 


a he eo, be 


I. La Garerte pe CasseL, par M. Louis Viardot. 

[I EXposiTION INTERNATIONALE DE Municu, par M. Eugène Miintz. 

III. ExPOSITION DE L'UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS APPLIQUES A L'INDUSTRIE. — 
Musée oriental. — Inde et Perse, par M. Albert Jacquemart. 

IV. L’AcApEMte DE France A Rome, d’après la correspondance de ses directeurs 
(7e article), par M. Lecoy de la Marche. 

. ROME ANCIENNE, par M. J.-H. Parker. 

VI. L'ADMINISTRATION DES BEAUX-ARTS AU MILIEU DU Xvil® SIÈCLE. — La Restau- 

ration des tableaux du Roi, par M. Louis Courajod. 


GRAVURES. 


Encadrement tiré d’un livre de Vérard, xv° siècle. Dessin et gravure de M. Pilinski. 

Portrait d'homme, par Albert Dürer. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Chapon. 
Musée de Cassel. 

Madeleine repentante, par Rubens. Dessin de M. Gilbert, gravure de M. Yon. Musée 
de Cassel. 

Saskia Uilenburg, femme de Rembrandt. Gravure de M. Flameng, d’après Rembrandt. 
Gravure tirée hors texte, Musée de Cassel. 

La Leçon de chant, par Frans Hals. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 
Musée de Cassel. 

Lettre L du xvi° siècle, 

La Vieillesse, par Thorwaldsen. Dessin de M. Gaillard. 

Motif d'architecture indienne. 

Poignée d'épée, avec incrustations de rubis. Collection de M. le marquis d’Hertford. 

Costume tiré d'une miniature indienne. Dessin de M. Jules Jacquemart, 

Lampe de mosquée. Dessin de M. Montalan, gravure de M. Midderigh, Collection de 
M. Scheffer. 

Cafetière en faïence de Perse. Collection de M. Delange. 

Surahé en faïence de Perse. Dessin de M. Montalan, gravure de M. Boetzel. Collection 
de M. Scheffer. 

Vase arabe en cristal de roche. Dessin de M. Montalan, gravure de M. Protat. Musée 
du Louvre. 

Récipient de narghilé, en porcelaine de Perse. Dessin de M. Montalan, gravure de 
M. Protat. Collection de M. Dutuit. 

Coupe en jade de travail persan. Dessin de M. Jacquemart, gravure de M. Hotelin. 
Collection de M. le duc de Morny, 

Lettre L tirée d’un livre italien du xv° siècle. 

Chapiteau de l'ordre corinthien. 

Médaille athénienne. 

Lettre L tirée d’un livre français du xvit siècle. 

Cul-de-lampe d’après Brebiette. 
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LA 


GALERIE DE GASSEL 


Depuis l’annexion de la Hesse - Électorale 
à la Prusse, on peut enfin compter la gale- 
rie de Cassel parmi les musées de l’Europe. A 
quelque chose malheur est bon. C’est en 1866, 
après la foudroyante campagne de Sadowa, et 


en vertu de ses nombreuses conséquences, que 
l’on a fait, en quelque sorte, la découverte de 
cette galerie célèbre. Il n’en restait guère 
que le nom. L’Electeur la tenait fermée, en 
gardait les clefs et n’en permettait la visite 
que suivant les caprices de son bon plaisir. 
Des étrangers demandaient la permission d’y 
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terre. — Qu'ils y retournent. » Ce n’était 
point fait pour tenter d'autres visiteurs. Aussi 
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n'arrivait-il que fort rarement que l'on entendit grincer les gonds 
rouillés des portes et que l’on vit balayer pour quelques instants les 
toiles d'araignées qui obstruaient les vitres des fenêtres. Devenus pos- 
sesseurs de l’Électorat, les Prussiens ont trouvé sur-le-champ un moyen 
facile de se populariser : ils ont ouvert et nettoyé les salles de la gale- 
rie; ils en ont livré l’entrée aux habitants de Cassel, qui se sont pré- 
cipités en longues processions dans ces salles dont ils n'avaient jamais 
vu que les murs extérieurs, reprenant ainsi les premiers possession de 
leur bien. 

Aujourd’hui les portes s'ouvrent à tout venant. Et les Prussiens n’ont 
pas seulement rendu au jour et à la vie les œuvres que pouvaient déjà 
connaître Wee privilégiés admis de loin en loin dans ce sanctuaire clos 
à double serrure; ils y ont rapporté, d’un lieu encore plus impénétrable, 
les tableaux en gr nd nombre que l'électeur en avait distraits pour orner 
les appartements de son propre château. C’étaient surtout les œuvres des 
petits maîtres hollandais, plus faciles à placer dans des chambres et plus 
agréables à voir chaque jour, que l'électeur s'était ainsi pleinement 
appropriés. Ils occupent à présent toute une aile, demeurée vide pendant 
leur absence, dans l’édifice affecté dès l’origine à la galerie. Toute l’an- 
cienne collection s’y trouve donc rassemblée. 

Quand je dis toute, on comprend bien qu’il s’agit de la collection 
que retrouvèrent les électeurs dépossédés, lorsque la retraite des Fran- 
çais, en 1813, la leur rendit avec la capitale et le duché de Hesse. Car, 
pendant l'occupation française, à l’époque de ce que Paul-Louis Courier 
nommait nos éllustres pillages, la galerie de Cassel ne fut pas ménagée. 
On y prit une grande part des tableaux qui formèrent le cabinet de la 
Malmaison, cette collection merveilleuse que limpératrice Joséphine — 
à qui certes elle n'avait rien coûté de plus que des remerciments — se 
hata de vendre à l'empereur Alexandre, dès 1814, et fort peu de temps 
avant sa mort. C’est de Cassel que provenaient, par exemple, les quatre 
vastes pendants de notre Claude le Lorrain, qui — pour imiter son ami 
Nicolas Poussin, nommant Adam et Eve, Ruth et Noémi, le Retour des 
envoyés à la Terre promise, et enfin, le Déluge, les quatre saisons de 
l'année — avait nommé à son tour la Rencontre de Jacob et de Rachel, 
le Repos en Egypte, la Pêche de Tobie et la Lutte avec V Ange, les quatre 
époques de la journée, le matin, le midi, le soir et la nuit. C’est de 
Cassel encore que provenait la plus grande, je crois, des compositions 
de David Teniers, celle qui me semble mériter l’éloge qu’en fait le naif 
Descamps lorsqu’il l'appelle « son plus beau tableau », celle que Téniers 
peignit, en 1643, pour la Fête des arquebusiers d’Anvers, et qui, haute 
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d’au moins quatre pieds, large de sept à huit, ne renferme pas moins de 
quarante-cing figures sur le premier plan. C’est de Cassel enfin que 
provenait ce prodigieux chef-d'œuvre que Paul Potter peignit a vingt- 
quatre ans pour une certaine comtesse Émilie de Zolms, née princesse 
de Nassau, qui le refusa, choquée des licences du sujet, auquel on a 
donné depuis lors le nom fort ridicule, mais consacré, de la Vache qui 
pisse. Alexandre eut le bon esprit de n’imiter ni la prude douairière, ni 
Louis XIV repoussant les Magots de Téniers et d’Ostade. Il acheta cette 
Vache 250,000 francs en 1814! et la placa à l’Ermitage avec les Argebu- 
siers d'Anvers et les Quatre heures du jour. 

Bien qu’ayant souffert de si rudes saignées, la galerie de Cassel 
compte encore plus de douze cents numéros sur son catalogue. Ils occu- 
pent un vieil édifice assez mal disposé pour un musée, car le jour y est 
insuffisant et mauvais. Toutefois, ce ne sont pas ceux qui ont construit 
gu choisi cet emplacement qu'il faut accuser d’un défaut si capital; il 
retombe encore, comme les spoliations que nous venons d’indiquer, à la 
charge du premier empire. Pendant les quatre ou cing années que 
Jérôme Bonaparte fit de Cassel la capitale de son royaume de Westphalie, 
un incendie partiel qui arriva dans le château grand-ducal obligea le 
frère de Napoléon à changer momentanément de résidence, et ce fut 
justement l'édifice où se trouve le musée qu’il choisit pour son habitation 
temporaire. Mais la place manquait; on éleva un étage sur l’ancien; de 
sorte qu'on ferma les vitrages qui donnaient aux salles le jour d’en haut, 
et qu'on ouvrit dans les murs des baies latérales. Le mauvais effet de ce 
changement fut de deux espèces : d’abord, en prenant l’une des parois 
de chaque galerie pour y percer des fenêtres, on diminua tellement la 
place des tableaux qu’il fallut les accumuler sur l’autre paroi, et que 
beaucoup d'œuvres, même fort importantes, sont hissées à une telle 
hauteur qu’elles se trouvent, comme les astres perdus dans les profon- 
deurs du ciel, invisibles à l’œil nu. Ensuite, le visiteur voit fort ma 
même celles qu'il touche du doigt, parce que la lumière les frappe de 
face, et que, manquant d’une reculée suffisante, on ne sait où se mettre 
pour voir, même par fragments, les tableaux, sur le vernis desquels 
miroite la lumière. On aurait pu corriger un peu, atténuer du moins, ce 
grave inconvénient, en donnant aux tableaux un dévers calculé d'après 
leur emplacement et le jour qu’ils reçoivent. Mais point; ils sont accro- 
chés à plat, et pendent bêtement contre le mur. On annonce, il est vrai, 
que les nouveaux maîtres de l'Électorat veulent construire pour la galerie 
de Cassel un édifice tout nouveau. Alors il sera facile de remédier d’un 
seul coup aux défauts qui frappent tous les yeux; il suffira d’imiter la 
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Gemiilde-Sammlung de Dresde ou la Pinacothèque de Munich. Et ce 
sera rassurer aussi les habitants de la Hesse, qui tremblent toujours que 
le musée de Berlin ne s'annexe leur musée et ne double ses richesses 
par cette conquéte, comme la Prusse a doublé sa population. 

Toutes les écoles se trouvent représentées dans la galerie de Cassel, 
sauf l’anglaise, qui, de même qu'au Louvre, n’a pas le moindre échan- 
tillon. Mais les parts entre le Midi et le Nord sont fort inégales, et bien 
plus encore par le mérite que par la quantité. Je vois bien, parmi les 
Italiens, presque tous les grands noms que l’on peut rencontrer de 
Venise à Naples, depuis Léonard jusqu'au second des Canaletti (Bernardo 
Belotto), en passant par Raphaël, Jules Romain, il Frate, Titien, Tintoret, 
Véronèse, les Carrache, etc. Mais les œuvres sont-elles là pour justifier et 
glorifier les noms? Pas le moins du monde. En admettant qu'on ait rejeté 
les copies, ce que je n’oserais affirmer, il faut admettre qu'on a donné 
place aux imitations, aux à peu prés, en tout cas aux morceaux de faible 
importance et de faible mérite dans l’œuvre des maîtres illustres dont 
les noms devaient faire l’ornement du catalogue. De cette assertion, je 
donnerai une preuve bien autrement décisive que mon humble opinion 
et que mon goût contestable, c’est que, lorsque après l'ouverture de la 
galerie l’autorité nouvelle a voulu faire connaître, par des reproduc- 
tions photographiques, les principales richesses de ce trésor recouvré, 
Yon n’a rien trouvé de mieux, parmi tous les tableaux de l'Italie (sauf une 
douteuse Cléopâtre de Titien et une Androméde acceptable de Palma- 
Vecchio) qu'une Sophonisbe de Guido Reni, une Sainte Cécile de Carlo 
Dolci, un Endymion de Francesco Trevisani, toutes œuvres de la déca- 
dences Dans une collection publique, et justement célèbre, nous n’avons 
point à nous en occuper. De minimis non curat prætor. 

L'école espagnole est absolument délaissée. Sauf le nom de Murillo, 
placé sur une imitation de sa manière, je ne vois à citer que le nom de 
Ribera. Celui-ci du moins est fièrement porté par une Mater dolorosa 
qui réunit les deux qualités principales, et généralement inconciliables, 
du maître hispano-napolitain : la suavité de Corrège avec l’énergique 
précision de Caravage. 

Notre école française n’est guère plus riche à Cassel. Le Meurtre de 
Pompée dans le port d'Alexandrie et une petite Bacchanuie de Nicolas 
Poussin; un paysage de son beau-frère Gaspard Dughet; un portrait 
d'Hyacinthe Rigaud ; une Bataille du Bourguignon (Jacques Courtois) ; un 
Jardin de Watteau, où l’on voit Pierrot lutiné par Arlequin et Scapin; 
des Chiens d'Oudry ; une Marine de Joseph Vernet, sont la bien maigre 
portion d’une école qui brille depuis trois siècles. Et j'ai tout nommé. 


MY, 
z, 


Uy} i 
y WY) 


SEQ 
À 
A 


W 


VW, 
LD 


LD 


7 


SD 
WY yO LL 


Wii 


L.CYAPON, 


ERT DURER, 


B 


PAR ANT 


‘ 


D'HOMME, 


PORTRAIT 


) 


(Musée de Cassel 


286 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Où sont, hélas! les quatre précieux pendants de notre Claude? Lui- 
même les avait désignés parmi ses œuvres de préférence en les inscrivant 
dans le Liber veritatis (n° 154, 160, 169 et 181). Ils eussent suffi pour 
soutenir l'honneur de toute notre école. Et maintenant, des rives du 
Weser, ils ont été portés jusqu'aux rives de la Néva. Voila ce que gagnent 
la violence et la spoliation. Mais, à propos des peintres français, il faut 
que je signale un bien étrange quiproquo, dont je ne saurais indiquer 
l’origine. Sous une tente enfumée de vivandière, qui est à la fois cuisine 
et salle à manger, une femme remue son chaudron sur le feu, tandis 
que, servis par une autre femme, deux soudards chantent à tue-tête et 
boivent à tire-larigot. Ce tableau, peint sur bois, porte l'en-tête de 
Sébastien Bourdon. Quoi! est-ce que le disciple sérieux de Nicolas 
Poussin se serait mis à imiter Ostade et Jean Steen? N’en croyez rien. Il 
faut restituer ce tableau et son pendant à l’école hollandaise et leur res- 
tituer le nom du véritable auteur, qui est, à n’en pouvoir douter, Cornélis 
Béga. Ils sont excellents d'ailleurs dans leur genre, et placent Béga plus 
haut qu'il n’est d'habitude. 

Mais hâtons-nous de passer du Midi au Nord. 

C’est au landgrave Guillaume VIII que la galerie de Cassel doit sa 
fondation et tout à la fois ses principaux trésors, comme la galerie de 
Dresde les doit, dans le même temps, à lélecteur-roi Auguste HI. Avant 
de régner sur la Hesse-Électorale, vers le milieu du siècle passé, Guil- 
laume VIII avait servi dans l’armée des États-Généraux. A cette occasion, 
il séjourna longtemps en Hollande; il y prit, avec un goût très-vif pour 
les œuvres de la peinture, toutes les connaissances d’un véritable ama- 
teur; et son premier soin, une fois devenu maître d’un État assez puis- 
sant et doté d'assez larges revenus, fut d'acquérir tous les beaux ou- 
vrages qu'il avait admirés naguère en Hollande. Il les acheta des familles 
mêmes qui les avaient commandés aux artistes du grand siècle; il les 
détacha, pour ainsi dire, des clous où les avaient fixés dans leurs vieux 
cadres les artistes eux-mêmes, et d’où jamais encore on ne les avait 
descendus. 

Voilà comment Guillaume put réunir une foule de tableaux qu’au- 
cune retouche n'avait souillés, qu'aucune restauration n’avait compro- 
mis, et qui sont encore dans leur état primitif. Voila comment, sans 
autre mérite qu'une vive passion pour les arts, sans autres actions d’éclat 
que des acquisitions intelligentes, il s’est, de même qu’Auguste III en 
Saxe, rendu célèbre et respectable dans son pays, et comment son nom 
s’y conserve même sous les nouveaux maîtres qui en ont chassé ses 
descendants. « Après la gloire d’avoir fait les belles choses, dit Jules Ja- 
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nin, on peut avoir l'honneur de les aimer. » Il faut donc, et toujours, 
répéter : « Ht nunc, reges, erudimint. » 

Dans le Nord, l’école allemande, a le droit de préséance par le droit 
d’ainesse. C’est de Cologne, en effet, que sont sortis, comme d’un tronc 
commun, les deux branches qui ont fleuri au delà des deux rives du 
Rhin, à Bruges et à Nuremberg. Albert Dürer et Holbèin ont précédé 
Rubens et Rembrandt, comme Meister Wilhem et Meister Stephan avaient 
précédé les Van Eyck et Hemling. N'oublions pas qu’Albert Dürer est le 
contemporain de Raphaël, dont il fut l'ami et le correspondant. Ce chef 
de l’art allemand n’a point à Cassel d'œuvres aussi considérables que la 
Nativité de Munich ou la Trinité de Vienne. On ne saurait en rencontrer 
beaucoup de cette valeur et de cette puissance. Sa part s’y compose 
uniquement de portraits, et de portraits d hommes. L'un est Érasme, de 
Rotterdam, qui fut ami d’Albert Dürer comme de Holbein. Mais, plus 
célèbre par le nom du modèle, ce portrait est surpassé par celui d’un 
homme inconnu, coiffé d’une toque noire, vêtu d’une pelisse à four- 
rures et qui roule son chapelet entre ses doigts. Quand on se rappelle 
quel faible portrait d'Albert Dürer, coupé au cou, fut récemment payé 
80,000 francs en vente publique, à Paris, on se demande ce que vaudrait 
celui que je viens d'indiquer. Souhaitons que le Louvre parvienne à en 
posséder un semblable et comble ainsi une impardonnable lacune. Il n’a 
rien du plus grand et du plus complet des artistes de |’ Allemagne. 

Un portrait de rigide vieillard à barbe blanche, par son élève bien- 
aimé Hans Burgkmayr, place celui-ci fort près du maître de Nuremberg. 
Le maître de Dresde, le peintre protestant, qui le premier fit pénétrer 
dans l’art les opinions de la Réforme, Lucas Cranach enfin, se montre 
plus complet à Cassel. Outre des portraits (qui ne sont pourtant ni ses 
amis Luther et Mélanchthon, nises protecteurs les électeurs de Saxe, qu'il 
a reproduits tant de fois), diverses compositions, telles que la lemme 
adultére, Loth et ses filles, etc., témoignent de la forme nouvelle, et plus 
humaine, qu’il a donnée dès lors aux sujets religieux, et en même temps 
de l’exquise finesse de son pinceau. 

Mais un plus digne rival d’Albert Dürer se trouve encore à Cassel, 
c’est le maître d’Augsbourg, Hans Holbein le jeune. On lui attribue pour 
œuvre capitale un vaste portrait de famille, dans lequel, autour d’une 
table, entre le père etla mère, sont assis trois enfants d’âges divers, qui 
rient à belles dents; et l’on nomme ce tableau la Famille d’ Holbein. Cest 
une première erreur. Il n’y a là ni le portrait d'Holbein, bien Lo ni 
celui de sa grosse, vieille et laide femme; et ces trois enfants ne sauraient 
être les siens, puisqu'il n’en a laissé aucun, du moins de son union légi- 
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time. Mais il me semble que l’erreur s’étend plus loin, et que ce nest 
pas plus une peinture d’ Holbein que ce n’est le portrait de sa famille. Si 
cette opinion n'était que la mienne, je n’oserais la produire qu’avec timi- 
dité et sous toutes réserves. Mais je sais qu’elle est partagée par les 
connaisseurs les plus autorisés : M. Woltmann, par exemple, qui a fait 
des œuvres de Holbein une étude spéciale, développée dans le beau livre 
dont la Gazette a donné récemment l’analyse : Holbein und seine Zeit. Ge 
sont des portraits qui, à Cassel comme partout ailleurs, forment la meil- 


VIEILLARD, PAR HANS BURGKMAYR. 


(Musée de Cassel. ) 


leure part du peintre d’Augsbourg, de Bale et de Londres. Je citerai le 
portrait presque en pied d'un seigneur en justaucorps étroit, armé de 
l'épée et de la dague; puis, même au-dessus de celui-là, — qui est 
pourtant, dans tous ses détails, d'un fini aussi précieux que le Morrett 
‘de Dresde, longtemps attribué à Léonard, — les portraits en pendants 
d'un gentilhomme et de sa femme. Celle-ci, grasse et fraiche matrone, 
dont les mains potelées comptent les grains d’un rosaire, doit avoir été 
peinte à Bale pendant le long séjour qu’y fit Holbein entre son départ 
d'Augsbourg et son arrivée à Londres, car lesquisse au crayon de ce 
portrait de femme se trouve parmi les excellents dessins originaux re- 
cueillis au musée de Bâle, et qu'a répandus la photographie. Ces deux 
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pendants sout de pures merveilles, que rien ne surpasse, il me semble, 
dans l’œuvre entier du grand portraitiste de Henri VIII. 

Qui nommerai-je dans l’école allemande après les trois maîtres de 
Nuremberg, de Dresde et d’Augsbourg? Ce ne peut être ni George Penz, 
ni Elzheimer, ni Rottenhammer, ni Philippe Roos (Rosa de Tivoli), car 
tous, à diverses époques, se sont faits d’Allemands Italiens. Ce ne sera pas 
non plus George-Philippe Rugendas, qui, dans la première moitié du 
dernier siècle, et à Augsbourg, a tenté, comme les Carrache à Bologne, 
une rénovation de l’art de son pays; car ses œuvres, par malheur, n’ont 
point accrédité une si haute prétention, plus honorable que légitime. Ge 
ne sera pas Dietrich, l’imitateur universel, le Luca fa presto de V Alle- 
magne; et ce sera moins encore ce Johan-George Platzer, dont les ambi- 
tieux sujets (le Combat des Centaures et des Lapithes, le Triomphe de 
Bacchus et d Ariane, etc.), vrais péle-méle de corps et de membresentre- 
croisés, vraies débauches de tons faux et criards, ne méritent, pas plus 
que les porcelaines du chevalier Van der Werff, inexplicable vogue dont 
ils ont joui longtemps, et jusqu’à nos jours. Nous n’avons donc plus qu’à 
nous jeter à travers le mare magnum des tableaux qui forment la masse 
et qui sont lhonneur de la galerie de Cassel, ceux des Pays-Bas. 

Ici je ferai deux sections dans cette grande division de l’art universel; 
je séparerai les écoles sœurs flamande et hollandaise, de même que, dans 
un musée d'Italie, je séparerais les écoles compatriotes et contempo- 
raines de Florence et de Venise. 

Il me serait bien agréable de pouvoir remonter jusqu’à lillustre fon- 
dateur de l’art des Flandres, jusqu'à van Eyck. Le catalogue lui attribue 
un vaste triptyque au centre duquel Jésus, sur les genoux de Marie, 
donne au monde sa bénédiction. Des saints, des saintes et des anges 
remplissent les deux volets. Mais, quoique belle et précieuse, cette pein- 
ture est-elle bien du maître de Bruges? Est-ce que, dans le désir si na- 
turel d’avoir son nom parmi les peintres du Nord, comme celui de Léo- 
nard, par exemple, parmi les peintres du Midi, l’on n'aurait pas fait à 
quelque œuvre de ses grands élèves, Rogier van der Weyden (Rogier 
de Bruges), Hugo van der Goes, Israël van Mekenen, ou tout autre, 
l'honneur insigne de lui donner ce plus haut patronage, ce nom 
vénéré? Les exemples ne sont pas rares d’une telle substitution, même 
dans les collections nationales, et je n’oserais, sur ce point délicat, 
formuler une opinion. Quelques ouvrages estimables , attribués à 
Quintin Metzys, à Bernard van Orley, à Jean Gossaert de Mau- 
beuge, à Franz Floris, nous font traverser, dans l’école flamande, les 
temps intermédiaires entre l’origine et le couronnement. Si c’est Jean 
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van Eyck que désigne le premier mot, c’est Rubens que désigne le se- 
cond. 

En arrivant à Rubens, on ne saurait s’attendie à trouver dans la gale- 
rie de Cassel ces masses d'œuvres excellentes et fameuses qu'ont recueil- 
lies Anvers, Munich, Vienne, Paris. La ne se rencontrent ni la Descente 
de Croix de Notre-Dame ou la Sainte Famille (famille du peintre) de 
Saint-Jacques, ni le Jugement dernier de la Pinacotheque, ni l’Appari- 
tion de lu Vierge à saint Ildefonse du Belvédère, qui me semble le chef 
des chefs-d’euvre du maitre; ni même notre Histoire de Marie de Mé- 
dicis. Toutefois, même après les quatre-vingt-quinze pages de Rubens, 
grandes ou petites, qui sont rangées dans les salles et les cabinets de la 
Pinacothèque à Munich, Cassel peut se dire riche encore avec quinze 
toiles de cette main puissante et féconde. 

Une Fuite en Égypte est la principale des compositions de Rubens 
parmi celles d'histoire sacrée. On peut, le sujet connu, la décrire en trois 
mots : heureux arrangement, fini précieux, lumière splendide. Qu’elle ait 
le premier rang à Cassel, d’après le catalogue, j'y consens; mais il me 
paraît que l’on peut placer à son niveau un autre tableau religieux imi- 
tant les Italiens par le sujet, sans les imiter par le style et le faire. C’est 
une espèce de Vierge glorieuse, adorée avec son fils par un groupe de 
bienheureux : David, Jean, Madeleine, Dominique, François, Georges et 
le colossal porteur de Jésus (Ghristophe). Toutefois, Marie n’est pas dres- 
sée sur son trône, comme une régente qui recoit les hommages des su- 
jets d’un roi enfant; plus familière, elle se mêle de plus près aux fidèles 
qui saluent, dans le Bambino, le Messie promis, le sauveur des hommes. 
Ces deux grands tableaux, et une Madeleine repentante (je veux dire une 
dame flamande en robe de satin, qui, de son pied nu, renverse une cas- 
sette de bijoux), sont des œuvres excellentes du grand Anversois, et qui 
peuvent être partout l'honneur d’une galerie. Parmi les compositions 
profanes, on peut désigner aussi, sans qu'il soit besoin d'ajouter pour 
la puissance du coloris et du clair-obscur, une Diane revenant de 
la chasse entre ses nymphes et ses chiens. On peut désigner encore une 
Atalante au sanglier, un Hercule parmi des satyres et des bacchantes, 
enfin un tableau qui réunit quatre dieux aimables, Bacchus, Céres, Vé- 
nus et Cupidon. L'on dirait que Rubens a voulu traduire par la pein- 
ture le dicton latin : Sine Cerere et Baccho, friget Venus. Naturelle- 
ment, quelques beaux portraits se joignent aux compositions pieuses 
ou mythologiques. Il en est un surtout bien remarquable par un accent 
de vérité et une puissance de vie que Rubens lui-même n’a trouvés que 
rarement au même degré. Le catalogue appelle ce personnage un Grec, 
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Il est, en effet, bizarrement accoutré d’une robe violette ornée de four- 
rures et serrée aux reins par une ceinture blanche; de plus, il porte une 
palme dans la main, come un martyr récompensé par les honneurs du 
Paradis. 

Du plus illustre élève de cet illustre maitre, seize toiles forment la 
part. Sauf un Héro et Léandre, sans grande importance, toutes sont des 
portraits. Tant mieux. C’est par les portraits, non par les compositions, 
que van Dyck s’éleve au niveau de Rubens. A Cassel, la plupart sont de 
premier ordre. On n’y voit guère de ces figures, très-distinguées sans 
doute, mais un peu gourmées, de l’aristocratie anglaise, à qui le peintre 
donne toujours, avec une générosité inépuisable, cette dignité du main- 
tien, cette assurance du regard, cette finesse de la main, qu’on dit être 
les attributs d’un noble sang. Ce sont des portraits plus démocratiques, 
par là même plus éloignés de la convention, mieux doués d’un accent 
spécial, partant, d’une vie plus réelle. Tels sont un syndic de Bruxelles, 
un bourgmestre d'Anvers avec sa femme et ses enfants, les frères Lucas 
et Cornélis de Wael, une dame inconnue, enfin, et surtout peut-être, les 
portraits réunis du peintre Sneyders et de sa femme. On sait qu'une 
vive affection unissait le collaborateur assidu de Rubens et le premier de 
ses disciples. Van Dyck, avant d’émigrer à Londres pour n’en plus reve- 
nir, aura fait à Anvers même ce portrait de Sneyders, et, sinon con 
amore, suivant le mot des Italiens, du moins avec amitié. L'une vaut 
l'autre; et van Dyck l’a prouvé en faisant de ces portraits de concitoyens, 
de confrères et d’amis autant d'œuvres merveilleuses, bien supérieures, 
il me semble, aux œuvres un peu banales que lui payèrent plus tard en 
guinées les noblemen de V Angleterre. 

Ce Franz Sneyders est aussi la, non plus retracé, mais retraçant. 
Dans un excellent Garde-manger, rempli de chevreuils, de lièvres, de 
paons et de faisans, Rubens, par un retour de bons offices, a placé les 
figures d’une cuisinière qui se laisse presser la taille par son amoureux. 
Jacques Jordaëns est encore à Cassel, avec une dizaine d'œuvres diverses, 
entre autres le Rot boit et le « Mangeur de soupe » (der Bretesser). On 
nomme. ainsi la fable du Satyre et le Passant. Et Gaspard de Crayer, qui, 
bien qu'emporté dans lirrésistible tourbillon du maitre, garda néanmoins 
un talent très-personnel ; et Diepenbeck, que j'appellerai simplement 
l’aide de Rubens; et Jean Breughel et Daniel Seghers, qui furent plus que 
des aides, sinon tout à fait des collaborateurs, car, dans les tableaux en- 
guirlandés de fleurs et de verdure, ils faisaient une notable portion de 
la besogne commune; et Henri van Balen, qui ne fut guère que le copiste 
de toute l'école, dont il réduisait les toiles sur des planches de cuivre; 
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et Gérard Honthorst (Delle Nott’); et van der Meulen, et Cornélis Huys- 
mans; enfin la plupart des illustres Flamands. 

Mais David Téniers mérite plus qu'une simple mention dans cette 
espèce de liste générale. Il est bien aussi, du moins à mes yeux, un 
élève de Rubens, quoiqu’il ne se soit point assis dans son atelier. Il en 
est l’élève comme Adrien Ostade fut celui de Rembrandt; et de même, 
malgré la grande différence des proportions et des sujets. Tous deux en- 
trerent, sciemment ou non, dans l'orbite où gravitaient les divers satel- 
lites de l'astre central. Téniers, — pour m'expliquer en un seul mot, — 
prit à Rubens la diffusion, l'épanouissement, comme Ostade prit a Rem- 
brandt la concentration. L'un est en dehors, l’autre en dedans. Ce sont 
des deux parts, entre les deux doctrines, le trait saillant et caractéris- 
tique. De Téniers, la galerie de Cassel réunit huit ouvrages, tous sur 
panneau. Laissons Pilate se laver les mains du sang du juste; lais- 
sons l’archiduchesse Isabelle faire son entrée à Wilvorden au feu des 
torches; mais parlons d’une piquante Tentation de saint Antoine, sujet 
que le peintre a traité sans se répéter jamais, plus de fois, il me semble, 
que Raphaël n’a peint de madones; d’un Paysage très-printanier, de 
trés-fraiche et tendre verdure, mais auquel pourtant nul ne sera tenté 
de donner le nom dédaigneux de « plat d’épinards ; » enfin d’une petite 
Kermesse, qui joint la plus charmante gaieté à la touche la plus exquise, 
et d’une Boutique de quelque Figaro de village, chirurgien-barbier, où, 
tandis qu'un jeune gars rase la pratique au fond d’une chambre voûtée, 
Je docteur, agenouillé sur le premier plan devant un patient plus à 
plaindre, lui fait le pansement d’une blessure au pied. Ces deux der- 
nières œuvres nous montrent Téniers en pleine possession de ses qualités 
diverses, où le charme s’unit toujours à la force, et la grâce du pinceau 
à la grâce de l'esprit. 

Au moment d'entrer dans l’école hollandaise, nous allons laisser 
l'ordre des dates, le droit d’aînesse, la filiation, et chercher la préséance 
uniquement dans le mérite et la célébrité. Nous allons nous jeter in 
medias res, et marcher droit au maître souverain, à Rembrandt. Aussi 
bien, Rembrandt n’est pas seulement le centre, il est encore, pour bien 
dire, l'origine de l’école. Les Hollandais qui l’ont précédé dans la vie, 
comme Lucas de Leyde, par exemple, ou Dirk Stuerbout, étaient des 
peintres flamands, sortis, par intermédiaires, des leçons de van Eyck ou 
de celles de Hemling. Mais l’école vraiment hollandaise et protestante, 
celle qui naquit de la liberté religieuse et de l'indépendance nationale, 
ne date en vérité que de Rembrandt, dont tous les contemporains, nés un 
peu plus tôt, un peu plus tard que lui, subirent également l'irrésistible 
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autorité. Les cent années environ dont sa vie d'artiste (de 1620 à 1670) 
forme le centre, et qui sont le siècle d'or de la Hollande, peuvent s'ap- 
peler le siècle de Rembrandt. 

Nulle collection au monde (une exceptée) ne renferme autant d'œuyres 
du grand Hollandais que la galerie de Cassel : ni La Haye, ni Amster- 
dam, ni Munich, même en réunissant tout ce qu’elles possèdent de lui, 
ne pourraient composer un si nombreux total. Seul, Saint-Pétersbourg 
l'emporte par la quantité des attributions, comme aussi par l'importance 
hors ligne de quelques pages, telles que la Danaé, la Plage de Hol- 
lunde, etc. Quarante-trois fois le nom de Rembrandt est inscrit sur le 
catalogue de l’Ermitage; trente fois ce nom glorieux brille sur celui de 
la galerie de Cassel. Cela prouve que le landgrave Guillaume VIII était 
un homme de goût, qui savait le passé, qui prévoyait l’avenir. Toutes ces 
œuvres du fils de meunier, il les acquit vers le milieu du dernier siècle, 
alors que Rembrandt était un peu délaissé, un peu méconnu, méme dans 
son pays natal, cent ans après la grande célébrité qu’il avait eue pendant 
sa vie, cent ans avant la célébrité bien plus grande qu'il s'est acquise de 
nos jours. 

S'il fallait, parmi ces trente pages bien authentiques de Rembrandt, 
citer d’abord la plus importante, ce serait celle qu’on nomme la Béné- 
diction de Jacob, non pas la bénédiction que recut Jacob lorsque, pour 
voler une seconde fois le droit d’aînesse à son frère Esaii, il se couvrit de 
peaux de bêtes et présenta son dos velu au patriarche Isaac, mais celle 
que Jacob mourant transmit à son fils Joseph et à ses petits-fils Ephraim 
et Manassé. Cette composition à cinq personnages se trouve hissée à une 
telle hauteur, — aussi bien qu’un autre sujet biblique, Samson et Da- 
lila, — qu'il est impossible de la juger, parce qu’il est impossible de 
la voir. J'engage les touristes qui feront, comme moi, le voyage de 
Cassel pour visiter sa riche galerie, à se munir d’un télescope. Mes 
yeux de presbyte, de chasseur, n’ont pas suffi. Mais s’il fallait, 
parmi les œuvres visibles, citer la plus précieuse, la plus charmante, 
la plus enchanteresse, ce serait le portrait de la première femme 
de Rembrandt, cette Saskia Uilenburg, du village de Rausdorf, qu'il 
épousa fort jeune, qu'il perdit après huit ans de mariage, et qui lui laissa 
son fils Titus. Cette fois, ce n’est pas avec amitié, Cest bien avec amour 
que la peinture fut entreprise et terminée. Quel fin et frais visage, quel 
minois lutin sous ce large béret d’un rouge intense, surmonté d’une 
longue plume blanche! Quelle profusion de perles et de joyaux sur la 
tête, le cou, la poitrine, les bras et les mains! Quelle patience d’exécu- 
tion pour un peintre si plein de fougue et d’élan! Comme on voit bien 


ve 


= 


Le. — ——————= — — RES — < PET F - > a : mt â \ \ +7 773 : 3 
REMBRANDT PINX, tl L, FLAMENG SCULP. 


SASKIA, FEMME DE REMBRANDT, 


Musée de Cassel, 


viette des Beaux-Arts, . Imp, A. Salmon, Paris 


LA GALERIE DE CASSEL. 295 


l'amoureux mari qui caresse de son pinceau chaque trait du visage, de 
même qu'il a couvert des plus riches atours son enfant gâté! L'art ne 
peut aller plus loin, c’est-à-dire mieux exprimer à la-fois les traits et la 
vie du modèle, et même les sentiments du peintre. Bien d’autres portraits 
attestent aussi le prodigieux talent d’un artiste qui a su leur donner au- 
tant de variété que de puissance, et marquer chacun de ses modèles d’une 
empreinte aussi spéciale, aussi personnelle que l'avait fait la nature 
même en les créant. Voici une autre dame, jeune et belle aussi, et que 
Yon pourrait croire, au précieux de l’exécution, avoir aussi partagé l’af- 
fection du peintre; voici le poëte Croll, et le maitre d'écriture Kopenol, 
et le bourgmestre Six, et Nicolas Bruyninck, autre ami de Rembrandt, 
et Rembrandt lui-même, cette fois en fort simple costume, toque noire 
et manteau brun; enfin des hommes inconnus, mais qu'on croit recon- 
naître, tant le don de la vie leur est demeuré; car on peut dire d’un por- 
trait de Rembrandt ce que les Romains disaient d’une belle statue ico- 
nique : {acet, sed loquitur. Je ne saurais parler d'eux en détail; il suffit 
de dire que, par la diversité des sexes, des âges, des conditions, tous ces 
différents modèles ont fourni à Rembrandt l'occasion d'employer les diffé- 
rents modes de peinture dont il savait faire un usage intelligent. Je suis 
convaincu, en effet, que Rembrandt n’a pas eu précisément des manières 
successives, mais, comme Murillo, par exemple, des manières diverses, 
suivant l’exigence des sujets qu’il avait à traiter. Telle figure de vieillard, 
qu'il a peinte avant trente ans, offre tous les empâtements profonds, 
toutes les formes violentes et rugueuses de ce qu’on nomme son parti 
pris, tandis que telle figure de femme, peinte vers la fin de sa vie, garde 
toute la fluidité de pinceau, toute la finesse de détails qui conviennent à 
la jeunesse et à la beauté. L’on n’a qu’à regarder avec attention la grande 
et célèbre composition d'Amsterdam qui se nomme la Ronde de nuit, on 
verra que, dans le même cadre, mais toujours suivant cette différence 
des sexes, des âges et des conditions, il a réuni toutes les diverses 
manières de peindre dont il à fait usage durant sa vie, les dispersant 
dans ses œuvres de tous les genres par une habile application. 

Après les compositions et les portraits viennent les paysages. Je dis 
après, il faudrait dire au niveau. Cassel en possède trois; mais l’un d'eux 
est si étonnant qu’il efface les autres. Il est pourtant d'une telle simpli- 
cité qu’on ne sait comment le décrire: une bande de terrain en pente, 
avec quelques arbres et quelques masures; le ciel au-dessus ; voilà tout. 
L'effet s’opère par l'opposition entre le terrain, qui est dans l'ombre, et 
le ciel, qui est lumineux; mais cet effet si simple est si prodigieux, que 
je n’hésite pas à placer le paysage innomé de Cassel au même rang que 
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celui de Dresde, qui, bien que sans nom également, m’a toujours paru 
le dernier mot du maitre en ce genre, et peut-étre du genre tout entier. 
De l’un comme de l’autre on peut demander: « A quelle contrée du 
monde appartient cette vue de la terre? Quelle saison de l’année et quelle 
heure du jour marque-t-elle? » et répondre aussi : « Qu'importe? Rem- 
brandt, qui s’est créé un soleil dans la Ronde de nuit, s est créé ici toute 
une nature; il a fait un rêve et l’a fixé sur la toile. » Mais ce rêve vous 
attache, vous subjugue; on y revient, on y reste, on s’y cloue, on est 
pétrifié. 

A quelques pas de ce paysage de Rembrandt, et presque en face, on 
a placé un paysage de Jacques Ruysdaél. C'est ce qu'on nomme une 
Cascade, c'est-à-dire un torrent qui se précipite d’une gorge étroite et 
roule écumeux sur des rochers. Les bords du ravin sont garnis de quel- 
ques fabriques, ruines et cabanes, éclairées par un demi-jour, sous les 
nuages, par le doux soleil de la mélancolie : autre merveille de l’art, 
autre prodige du génie de l’homme. Certes, en se retournant de l’un à 
l’autre de ces paysages, on peut hésiter à qui donner la palme, on peut 
admirer également. Mais ce que l’on admire aussi dans cette intéressante 
comparaison, c'est par quels moyens divers, par quelles voies opposées 
il est permis d'arriver au beau, je dirais volontiers au beau absolu, tel 
que peut nous le révéler l’art humain. A à côté de ces deux pages rivales, 
poez un paysage de Claude, et vous aurez tout ce que peut produire 
l'idéal s’unissant au réel, tous les genres de spectacles que peut nous 
offrir la nature vue à travers l’âme d’un artiste. 

Près du maître sont quelques disciples : Ferdinand Bol, Jean Lievens, 
van Eckout, Ravenstein; de même, les seuls rivaux que l’on puisse lui 
opposer, et dans un seul genre, van der Helst et Franz Hals. Du premier, 
trois excellents portraits, une dame et deux gentilshommes, tous en pied, 
forme qu'aflectionnait l’auteur exact et calme du fameux Banquet de la 
garde civique d’ Amsterdam. Du second, plus abandonné à son caprice et 
à sa fougue naturelle : les portraits, excellents aussi, — et aussi par des 
moyens bien différents, — d’un gentilhomme et de sa femme, puis de 
deux jeunes chanteurs, dont l’un racle d’une guitare pour accompagner 
leur discordant concert; et si je l'appelle discordant, c’est parce qu’on 
l’entend en effet, non de l’oreille, mais de l'œil. Nous terminerons le cha- 
pitre des portraits par la mention d’une fort belle réunion de famille, 
où Gonzalez Coques s’est peint, dit-on, au milieu de sa femme et de ses 
enfants. 

Un élève de Rembrandt, qui peu à peu s’est bien éloigné de son style 
hardi et grandiose, mais quia fort sagement fait d'adopter le plus con- 
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venable à sa propre nature, Gérard Dow, nous amène à la nombreuse 
pléiade des charmants pelits maîtres, I n’a, toutefois, à Cassel, que deux 
neates un vieillard et une vieille femme. Gérard Terburg, deux pages 
aussi, de celles qu’on nomme Scènes d'intérieur ; et la plus renommée n’a 
meme qu un personnage unique, une jeune dame en robe de satin blanc 
et pelisse de fourrures, jouant du luth. C’est bien banal dans l’œuvre de 
lerburg. Franz Miéris, avec un Boulanger qui appelle la pratique au son 
du cor; — Gaspard Netscher, avec sept cadres divers, entre autres une 
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Scène de la comédie italienne à plusieurs personnages ; — Jean Steen, 
avec une Fête de la fêve, où la grand’mère d’un enfant qui est roi le fait 
boire dans un grand vidrecome, scène d’un faire magistral et de cette 
franche gaieté qui communique le rire comme l'ennui le baillement, sou- 
tiennent leur rang dans ce groupe aimable, et leur juste universelle cé- 
lébrité. Pour Adrien Ostade, il lutte vaillamment contre son vrai rival, 
le Flamand David Téniers. Ses deux Caburets et sa Tonnelle en plein 
vent, où des paysans avinés dansent au son criard de la vielle et du vio- 
lon, le placent au niveau de la Kermesse et du Chirurgien de village. 
Ostade et Téniers renouvellent, en figurines, la grande lutte de Rem- 


brandt et de Rubens. 
Il. — 2° PÉRIODE. 38 


298 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Mais, à Cassel, le vainqueur au concours est certainement Gabriel 
Metzu. Sa Demoiselle faisant l'aumône, sa jeune Musicienne, et surtout 
ga Marchande de volailles, Yélevent, par l’admirable franchise de la 
touche, un peu plus haut que ses émules, plus haut même que Gérard 
Dow, Terburg et Ostade. Je viens de dire qu’il est vainqueur à Cassel; 
n’est-ce pas ailleurs encore, à Dresde, par exemple, et dans toutes les 
collections d’Angleterre? Enfin, n’est-ce point partout? Je suis bien 
tenté de le croire, et même d’oser le dire. 

Partout aussi où se trouve Paul Potter, il est à la tête des peintres 
d'animaux étoffant un paysage. Quoiqu’on ait pris à la galerie de Cassel 
son grand et incomparable chef-d'œuvre, qui, de la Malmaison, est passé à 
l'Ermitage, on lui a laissé toutefois trois panneaux capables, sinon de 
combler un tel vide, au moins de faire connaître honorablement le maître 
dépouillé. Comme à La Haye, où se trouve son fameux Taureau, Paul 
Potter, à Cassel, peut montrer encore un tableau qui réunit deux vaches 
et deux moutons de grandeur naturelle ; mais, comme à La Haye, où la 
Vache qui se mire me semble supérieure au Taureau, — précisément 
parce qu'elle est de proportions réduites et que, si nous regardons de près 
les hommes nos semblables, nous regardons plutôt de loin les animaux 
des champs, — je préfère, à Cassel, le simple paysage où des vaches et des 
moutons sont gardés par un paysan qui, semblable à Tityre, est couché 
sub tegmine fagi. Troyon n’aimait pas Paul Potter (il me l’a dit à moi- 
même), et n'y trouvait rien à étudier. Ge dédain m'explique pourquoi 
l'on disait de Troyon qu’il peignait admirablement les peaux de vache. 
Il négligeait, en effet, comme bien d’autres, la charpente intérieure, les 
os, les muscles, les tendons. Paul Potter, au rebours, accentue tous les 
membres, explique tous les mouvements, et, sous l'enveloppe, montre la 
vie. C'est par ce mérite que Paul Potter est resté le premier des peintres 
d'animaux, et que, mort à vingt-huit ans, il a fait pendant dix années 
des œuvres sans rivales. 

Berghem le suit'de près, avec des paysages d’une chaleur tout ita- 
lienne, peuplés de bœufs, de chevaux et d’ânes. Karel Dujardin devrait 
être à ses côtés ; mais Cassel n’a de celui-ci qu'un Baladin de foire qui 
fait danser des chiens. Le Paon blanc de Hondekoeter est une de ses 
plus belles Basses-cours ; il peut rivaliser avec la fameuse Plume flottante 
du musée d'Amsterdam. Enfin d'excellents Garde-manger de Jean Fyt 
et de Jean-Baptiste Weenix, très-variés de sujets et de touche, ajoutent 
les animaux morts aux animaux vivants. 

Bien que l’éminent disciple de Wynants, d’abord son imitateur, Phi- 
lippe Wouwermans, se soit fait le peintre des plaisirs du château, et non 
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plus des joies de la guinguette, le peintre des amazones en robes de 
velours et des gentilshommes empanachés, toutefois son goût constant 
pour les chevaux et les chiens peut le faire ranger parmi les émules de 
Paul Potter. Ce sera, si vous voulez, le plus noble des animaliers; ce 
sera aussi, et certainement, le plus fécond. Voici, à Cassel, un Manége, 
une Chasse au grand vol, un Combat de pandours et de Turcs, une 
Ecurie, une Fenaison, une Forge militaire, etc., etc. Comment pour- 
rais-je achever cette énumération ? Le catalogue mentionne jusqu’à 
vingt-deux ouvrages de sa main, la plupart importants et considérables. 
Quand on en compte un tel nombre dans cette seule galerie, quand on se 
rappelle que celle de Dresde n’en rassemble pas moins de soixante- 
quatre, quand on additionne tous ceux qui remplissent d’autres musées 
et tous les cabinets des amateurs de toute l'Europe, quand on voit, 
d'autre part, des sujets si compliqués d'habitude, et d’une exécution si 
précieuse, on se demande, avec une sorte de stupeur, comment la courte 
vie d'un homme, né en 1620, mort en 1668, a pu suffire à cet incroyable 
labeur. 

En citant tout à l'heure Ruysdaël à côté de Rembrandt, j'ai enlevé 
au chapitre des paysages hollandais son chef naturel et incontesté. Van 
Kessel, qui l’imite avec bonheur, semble, comme Cornélis Decker, 
se rapprocher encore davantage d’Hobbéma. Adam Pynaker est plus 
personnel: et ses paysages, moins modernes qu’antiques, méme quand 
il y a placé des troupeaux et des bergers au lieu des divinités de la my- 
thologie, se reconnaissent aisément à cette nature agreste, primitive, où 
semblent manquer la présence et la main de l’homme. Pour Adrien Van 
de Velde, il devrait sans doute, de même que Wouwermans, être plutôt 
réuni à Paul Potter, à Berghem, aux peintres d’animaux. Mais comme 
son œuvre principale, à Cassel, est une excellente Vue de la plage de 
Scheveningen, je lui donnerai la place laissée vacante par Ruysdaël. Il 
nous conduit naturellement au peintre dont il fut l’aide le plus assidu, 
Van der Heyden. Celui-ci, dont Cassel possède un véritable paysage, 
orné toutefois d’un pont et d’une porte de ville, sy montre encore avec 
son talent tout spécial, aussi plein de science que de patience, dans une 
Vue de Bruxelles qui réunit l'Hôtel de ville et l’église Sainte-Gudule. 
A ces vues extérieures de monuments, il est juste de joindre plusieurs 
Vues intérieures par les maîtres du genre, Steinwyck et Peter Nells; 
entre autres, du premier, la Cathédrale de Gand, du second, la Cathé- 
drale d'Anvers, celle-ci avec de nombreuses figures dues au pinceau de 
Franz Franck. C’est le triomphe de la perspective, et non-seulement 
de la plus aisée, celle des lignes, mais de la seconde encore, bien 
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autrement difficile, et sans laquelle la première est absolument insuffi- 
sante, la perspective aérienne. Enfin, pour achever de parcourir tous les 
genres, nous citerons des Natures mortes, de Jean-David de Heem, et des 
Fleurs, de Rachel Ruysch. 

On aura remarqué sans doute que dans cette longue nomenclature 
manquent plusieurs noms illustres, plusieurs égaux des maîtres les plus 
renommés, Albert Cuyp, Peter de Hooghe, Mindert Hobbéma, Arendt 
Van der Neer. Cette absence surprenante vient prouver de nouveau, et 
d’une irrécusable facon, qu’à l’époque où fut rassemblée en très-grande 
partie la galerie de Cassel, on avait en quelque sorte oublié ces quatre 
grands artistes; on les dédaignait, on les rejetait au second rang, on 
s’efforcait même, à l’aide de fausses signatures, de mettre leurs œuvres 
sous la protection d’autres noms mieux accueillis des amateurs et d’un 
cours plus avantageux dans le commerce. Ge n’est, en vérité, que depuis 
le commencement du présent siècle qu’enfin ils ont recouvré le rang qui 
leur est da, et qu'on semble vouloir, par la renommée qui s'attache à 
leur nom, par le haut prix qui s'attache à leurs œuvres, les venger et 
les consoler d’une si longue et si criante injustice. 

On conviendra toutefois que, malgré ces lacunes regrettables, et dans 
l’école la mieux représentée; que, malgré les spoliations plus regrettables 
encore dont la galerie de Gassel fut victime sous le premier empire, elle 
mérite d’être comptée désormais parmi les grandes collections de l’Eu- 
rope. Où trouverait-on, par exemple, à moins de monter jusqu’au 
60" degré de latitude nord, un tel assemblage des œuvres de Rem- 
brandt? Hélas! mon cher Thoré, pourquoi m'avez-vous manqué de 
parole? C’est ensemble que nous devions aller à Cassel, ensemble que 
nous devions étudier pieusement les œuvres de votre peintre bien-aimé. 
Et tandis que je faisais sans vous, privé de la compagnie d’un tel ami, 
ce pèlerinage d’amateur, déjà la maladie cruelle vous tenait attaché 
sur le lit de douleur d'où vous n'êtes plus sorti vivant. Comment pour- 
rais-je retrouver dans ma mémoire les noms et les formes de toutes ces 
belles œuvres d'art sans penser à vous, sans que votre souvenir ne se 
mêle à leur souvenir, ne rouvre ma blessure, et n’aiguise encore le 
regret de vous avoir perdu ? 


LOUIS VIARDOT. 


EXPOSITION INTERNATIONALE DE MUNICH 


E premier sentiment qu’on éprouve en par- 
courant l'Exposition de Munich est la dé- 
ception. D’innombrables tableaux et statues 
remplissent, il est vrai, immense Palais 
de cristal. Mais ceux qui viennent de France 
ont déjà figuré à nos Salons, et ne pos- 
sèdent plus, par conséquent, le charme de 
la nouveauté. Dans la liste des envois d’Al- 
lemagne on cherche vainement la plupart 
des grands noms qui font sa gloire; les 
autres nations, sauf l'Italie, la Suisse et les Pays-Bas, se sont una- 


nimement abstenues. La mauvaise distribution des objets, les lacunes et 
les erreurs du catalogue, l’exhumation de vieux tableaux envoyés ici 
comme à une enchère, ne sont guère faites pour racheter ces vices. 
Ajoutez enfin que l’ensemble de l'Exposition manque de netteté, que là 
où l’on comptait trouver des traditions puissantes et respectées on ne 
voit qu’indiscipline et qu’incertitude, et vous avouerez que le critique qui 
s'attendait à trouver dans cette exposition la mine la plus riche et la 
plus facile à exploiter a bien le droit de montrer de l'humeur. 

Si cependant il triomphe de cette première impression, — due en partie 
à des difficultés matérielles, — s'il s'attache à pénétrer plus intimement 
le rôle et la signification de cette exposition, les choses ne tarderont pas 
à prendre à ses yeux une autre tournure. Il découvrira que l'Exposition 
internationale a la plus grande importance historique, et qu'elle fera 
date dans les annales de l’art allemand. « La lutte artistique du Palais 
de cristal, dit M. de Lutzow, n’est au fond qu’un duel entre les Allemands 
et les Français. » Pour la première fois l’école française figure avec 
un ensemble aussi imposant de forces sur le sol de l'Allemagne, et son 
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influence, jusqu'ici partielle et restreinte, menace de devenir une tube 
invasion et de transformer de fond en comble la peinture germanique. 
A la veille de cette révolution, il est intéressant d’établir l’état de choses 
existant et d’étudier les hommes qui la consommeront, talents jeunes et 
vigoureux qui consoleront bien vite l'Allemagne de ce qu'ils lui auront 
fait perdre. Cette exposition, qui au premier abord paraissait tellement 
insignifiante, est le point de départ d’une ère nouvelle. 

Jamais en effet, nous le croyons, exposition allemande n’a réuni autant 
d'œuvres, et autant d'œuvres importantes, sinon capitales; jamais l'in 
térét du public n’a été aussi vif, jamais les circonstances aussi propices. 
L’Exposition internationale de Munich de 1863 ne renfermait que A5/ 
numéros en tout (355 tableaux, cartons, etc., 33 gravures, etc., 39 sculp- 
tures et médailles, 7 projets d'architecture), dont une douzaine au plus 
provenaient de la France. L’ Exposition internationale de Vienne de 1869, 
dont presque tous les objets ont passé dans le Palais de cristal de Munich, 
ne comptait que 602 œuvres dart. La présente Exposition en compte 
3,386 (1,631 tableaux à l'huile, 760 dessins, gravures, etc., 392 sta- 
tues, médailles, 7 vitraux peints et 596 numéros d’architecture). Quant 
à la sympathie du public, elle peut également se traduire en chiffres, 
comme toute chose aujourd'hui, et ces chiffres sont éloquents. Du 20 juil- 
let au 31 août, les entrées (4 florin d'ordinaire, 1/2 florin les dimanches, 
mercredis et vendredis) ont produit la somme de 55,000 francs environ. 
Pendant la même période l'administration a vendu pour une trentaine de 
mille francs de billets de loterie; c’est dire que d’un côté les frais maté- 
riels * de l'Exposition seront à peu près couverts par les recettes, de 
l'autre que les acquisitions d'objets d’art achetés pour la loterie forme- 
ront un total fort respectable. Jusqu'ici le choix de ces objets prouve une 
grande impartialité de la part du comité (composé de douze membres 
et distinct du jury des récompenses). Ses dix-neuf acquisitions com- 
prennent quatre ouvrages français, cinq de Munich, quatre de l’Alle- 
magne du Nord, trois de l'Allemagne du Sud, un de la Belgique, un 
de la Hollande, un de l'Italie. Enfin les ventes d'ouvrages exposés 
(gratuitement négociées par le secrétariat) sont fort nombreuses et 
prouvent que les intérêts pécuniaires des artistes ne sont nullement en 
souflrance. L’attitude du public allemand parait donc excellente; par les 


1. Ces frais sont assez considérables, l’administration s’étant chargée du transport 
de tous les objets exposés pour l'aller et le retour, de leur installation, de l’aménage- 
ment du local, de l'assurance contre l'incendie, etc. — Je dois une grande partie de 
ces renseignements à M. le baron de Ramberg, professeur à l’Académie des Beaux-Arts, 
dont la complaisance a été appréciée par tous les Français qui ont visité l'Exposition. 
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encouragements qu'il prodigue à cette fête de l’art, il se montre apte à 
recevoir son influence salutaire. 

Examinons aussi dès à présent le rôle et la conduite de l’administra- 
tion qui à organisé l Exposition, et qui doit prononcer sur la valeur des 
travaux envoyés à ce concours. En plus d’un point elle donne prise à la 
critique, et nous avons à lui adresser différents reproches. Nous les tai- 
rions s’il s'agissait d’une exposition isolée, mais nous croyons bon de les 
signaler pour l’avenir, puisque les expositions internationales de Munich 
paraissent avoir un certain caractère de périodicité. Nous blâmons donc 
d’abord la formation du jury des récompenses, qui est composé de Muni- 
chois seulement (douze membres, choisis moitié par l'Académie, moitié 
par l'Association des artistes de Munich). Ce n’est pas que nous contes- 
tions ses lumières et son indépendance, mais c’est que nous aurions voulu 
prévenir les plaintes que ses décisions soulèveront parmi les étrangers, 
quelle que soit d’ailleurs leur équité. En admettant dans le jury quelques 
artistes autrichiens, prussiens, français et belges, on aurait fermé la 
bouche à toute réclamation et on aurait donné à la distribution des récom- 
penses la solennité qui doit environner un acte pareil. — La rédaction du 
catalogue est aussi bien loin de nous satisfaire. Nous ne parlons pas des 
innombrables erreurs qu'il contient, quoiqu'il eût été facile d’en éviter 
bon nombre; nous n’insistons pas non plus sur le luxe des éditions se sui- 
vant à cinq ou six jours de distance; l’irrégularité des envois qui surve- 
naient après coup y contraignait en quelque sorte, et tout ce qu’on aurait 
pu demander c'était de distribuer gratis les suppléments aux acquéreurs 
de la première édition, au lieu de les forcer à acheter cinq ou six édi- 
tions avant d'obtenir celle qui était définitive. J’en veux à la composition 
même de cet ouvrage ; elle est déplorable. On a suivi l’ordre dans lequel 
les tableaux sont placés, c’est-à-dire un ordre fort arbitraire qui consiste 
à distribuer les œuvres du même artiste dans trois ou quatre salles diffé - 
rentes. On a dédaigné d’ajouter une table alphabétique, de sorte que 
pour trouver un nom il faut parcourir tout le catalogue, numéro par 
numéro. On a omis tous les renseignements auxquels nous ont accou- 
tumés nos livrets du Salon, et auxquels ils doivent d'être des documents 
inappréciables pour l’histoire des arts modernes. Nous y cherchons inu- 
tilement le lieu de naissance, le nom du maitre, l'adresse exacte, la liste 
des récompenses, et souvent même le prénom des exposants. Les titres 
sont aussi laconiques que possible, et les explications sont complétement 
supprimées, même pour les compositions les plus compliquées. Le cata- 
logue tant critiqué de l'Exposition universelle de 1867 était un chef- 
d'œuvre à côté de celui-ci. 
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Mais tous ces défauts ou avantages ne sont qu’extrinséques. Il est 
temps d’entrer au cœur même de l'Exposition et de chercher à dérober 
un sens à la réunion, — en partie fortuite, ne l’oublions pas, — de ces 
3,386 œuvres. Un fait nous frappera avant tout, et simposera au Vo 
teur, de quelque pays qu'il soit : le triomphe de la peinture française. 
Nous proclamons sa supériorité, comme nous proclamerions à l’occasion 
celle de l’art allemand, et non par vanité nationale. En appréciant ou en 
admirant les Achenbach, Heilbuth, Hittorff, Lehmann, Knaus, Schreyer, 
Vautier, et vingt autres, nous ne nous sommes jamais inquiétés de sa- 
voir s'ils étaient Francais ou Allemands; ou bien avons-nous jamais rougi 
d'aller apprendre les méthodes de la philologie et de l'histoire à Bonn, 
à Berlin ou à Gættingue? Aujourd’hui toute susceptibilité de ce genre 
serait ridicule; et si, en face de l’hospitalité que l'Allemagne vient d'offrir 
à nos artistes, nous décernons le prix à la peinture française, c'est que 
l'Allemagne elle-même avait depuis longtemps reconnu nos droits à ce 
prix : elle nous a donné cet ouvrage considérable qu'aucun Français n’a 
songé à écrire et qu'aucun Français n'aurait écrit avec autant d'amour, 
l'Histoire de la Peinture francaise depuis 1789. Elle a souhaité ardem- 
ment que limitation francaise devienne plus générale, et plus d’un cri- 
tique déclare que d’ici à six mois la couleur aura repris son empire en 
Allemagne, grâce à l'influence exercée à l'Exposition internationale de 
1869 par l’école de Paris. Meissonier, Th. Rousseau, Courbet, etc., avaient 
depuis longtemps de nombreux élèves en Allemagne; le gros de l’armée 
francaise avance à son tour et va terminer la conquête. La masse des 
artistes distingués et des travailleurs habiles dont il se compose est si 
formidable à cette Exposition, la moyenne est tellement supérieure à celle 
de nos voisins, que sa pression sera complète et irrésistible et qu’elle 
transformera le goût du public allemand et les tendances des peintres. 
Elle imposera aux derniers une étude plus approfondie du métier, et non, 
comme on pourrait le craindre, une imitation servile de la France. Ces 
procédés matériels, dont notre école est en ce moment dépositaire, mais 
qui sont le patrimoine de toutes les nations, elle les leur enseignera, 
pour que, après avoir rivalisé avec tous les peuples par la grandeur et la 
puissance de la pensée, ils puissent aussi rivaliser avec eux par la per- 
fection de la forme. 

Cest là le trait dominant de l'Exposition et son importance capitale. 
Pour le reste, rien de nouveau. La peinture d'histoire est d’une pauvreté 
déplorable, mais cela n’étonne personne; la complainte est vieille, et l’on 
est plutôt tenté d’accuser les artistes qui méconnaissent les conditions de 
l'art moderne que le siècle qui proscrit le grand art. La Bataille de 
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Salamine de Kaulbach, le Paradis perdu de Gabanel, le Banquet de 
Platon de Feuerbach, forment à peu près tout le contingent de l’histoire. 
Les tableaux de gente et les paysages, au contraire, augmentent avec 
une rapidité eflrayante. Le premier hésite quelque peu, et tend, même 
a Dusseldorf, à sacrifier l’idée au charme plus puissant de la couleur, 
tandis que les tendances réalistes du second s’accentuent de plus en plus. 
Le portrait a pris en Allemagne dans ces dernières années un essor tout à 
fait inattendu et nous a valu une série d'œuvres excellentes. Les autres 
arts offrent moins d'intérêt. Berlin et l'Italie ont envoyé de bonnes sculp- 
tures, et les concours pour le dôme de Berlin et pour les musées de 
Vienne ont imprimé à l'architecture allemande une impulsion qui se tra- 
duit à l'Exposition par d'innombrables projets. 


Nous commençons notre revue par la France, que nous traiterons 
sommairement, pour pouvoir nous arrêter avec plus de loisir sur les 
œuvres allemandes, inconnues à nos lecteurs. Elle a envoyé quatre cent 
cinquante toiles environ. Ce nombre renferme bien des mystères et bien 
des surprises. Vous vous attendez à y trouver les favoris de l'Allemagne, 
heureux de s'offrir à son admiration. Point. Vous rencontrez, au con- 
traire, des noms célèbres qu’on a désappris à nos Salons et qu'on n’es- 
pérait pas voir reparaitre à l'étranger. Les morts mêmes sortent de leurs 
tombeaux et viennent se mêler aux luttes des vivants, et, qui pis est, des 
œuvres mortes et enterrées se montrent de nouveau à la lumière du 
jour, comme pour nous prouver (ne le savons-nous pas de reste?) que 
nous sommes en progrès. Mais le lecteur est avide de savoir les noms, 
apprenons-les-lui, et, puisque nous devons être sévère, disons d’abord 
du mal des absents. Ils sont indignes de pardon. Breton, que l’Allemagne 
aime et vénère comme s’il était un des siens, n’a absolument rien envoyé. 
Brion ne figure au catalogue qu'avec le Sixième jour de la création, et 
l’école de Dusseldorf remporte un triomphe facile dans la peinture des 
mœurs champêtres. Rosa Bonheur, Marchal, Jundt, Daubigny père, 
bref une grande partie des enfants gâtés de l'Allemagne se sont abstenus. 
D’autres, au contraire, ont fait acte de présence, mais par des œuvres 
médiocres. Parmi eux, je citerai MM. Gérôme, avec son esquisse de la 
Phryné (1857 !, à M. Bühlmayer, à Vienne), Robert-Fleury, avec le Mas- 


A. J'indique entre parenthèses les datos inscrites sur les tableaux. 
11. — 2° PÉRIOPE. 39 
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sacre des Juifs à Londres (1818, à M. Ravené, à Berlin), dont le carac- 
tere ultra-romantique nous fait aujourd’hui sourire, Hébert avec le Joueur 
de violon endormi et la Malheureuse, toiles ternes et molles, Fromentin, 
avec ses Danseurs arabes (au roi de Wurtemberg), dans lesquels personne 
ne reconnaît ce talent si vif et si spirituel, etc., etc. MM. Gleyre, Protais 
et beaucoup d’autres comptent ici des travaux qui nuisent à leur répu- 
tation. Il est même à présumer que bon nombre d’amateurs et de mar- 
chands ont envoyé, à l'insu des artistes, les œuvres de jeunesse ou les 
ébauches qu'ils avaient en leur possession. Enfin c’est un motif intéressé, 
qui, sauf quelques exceptions honorables, a dû pousser les propriétaires 
à mêler à une exposition d'artistes vivants des compositions de presque 
tous les grands peintres français morts dans les quinze dernières années. 
Le mélange ainsi produit nous choque, malgré l'excellence de quelques- 
unes de ces toiles, et malgré le plaisir que nous avons eu à les revoir. 
Je citerai : Horace Vernet, Zouave donnant à boire à un enfant (à M. Ra- 
vené, à Berlin); Ingres, Dante, Apothéose de Napoléon (dessin), étude 
de Licteurs pour le Saint Symphorien, etc.; Delacroix, Chiron et Achille 
(a M. Petit), la Sibylle (a M. Haro), la Nymphe Égérie et Numa Pom- 
pilius, etc.; Decamps, le Chercheur de truffes, le Bon Samaritain 
(paysage); Hippolyte Flandrin, Portrait du prince Napoléon; quelques 
superbes Troyon, le Taureau blanc, étude de soleil; Chiens accouplés 
(à M. Ravené), Vaches et Taureau sur un pré (à M. Lustig, à Vienne), 
Vaches sur une tle de la Seine (au même); plusieurs H. Bellangé, dont 
quelques-uns finis (!) par son fils. Les dessins d'Hippolyte Flandrin et 
d’Orsel méritent une mention à part. La conviction dont ils font preuve, 
la délicatesse admirable du sentiment, nous charment encore, tandis que 
les œuvres des Nazaréens allemands ne nous inspirent que pitié et qu’in- 
différence. C’est que, comme un critique d’outre-Rhin le faisait remar- 
quer avec beaucoup de justesse, la foi d’un catholique né et élevé dans 
un pays et dans un milieu catholiques devait être plus naturelle et plus 
intime que celle d’un protestant converti tel qu’Overbeck, et devait 
porter des fruits plus sains et plus savoureux. 

Laissons les morts, et occupons-nous des artistes d’aujourd’ hui et des 
œuvres par lesquelles ils soutiennent à l’étranger l'honneur de l’écele 
française. Nous en trouvons de toutes les nuances et de tous les tempé- 
raments; Bonnat, Henner, Ribot, Roybet, etc., sont les champions de la 
couleur; Meissonier, Comte, Vibert, Zamacoïs, et vingt autres repré- 
sentent le genre spirituel; Courbet, Aug. Bonheur, Charles Jacque, Ph. 
Rousseau et trois ou quatre artistes moitié Allemands, moitié Français, la 
peinture d'animaux. Le paysage compte MM. Appian, Bernier, Corot, 
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Hanoteau, Harpignies, etc; enfin & aucune époque la France n’a offert à 
l'étranger le spectacle d’un ensemble aussi varié et aussi imposant. À 
cette Exposition elle brille surtout dans le morceau, et mes confrères de 
la presse allemande se plaisent à exalter notre habileté dans le métier 
et à déplorer l'absence d'idées. Je constate également le fait, mais sans 
en tirer la même conclusion qu'eux. Ils s'élèvent aussi contre l'abus des 
nudités, et je me borne de nouveau à constater que la partie allemande 
de l'Exposition ne renferme qu'une seule étude de femme nue, une 
Bacchante assez faiblement peinte, de M. Félix, de Vienne. Les accusa- 
tions d’immoralité, de réalisme, de recherche de l'effet ne manquent 
pas non plus, mais elles sont plus rares qu’on ne pouvait le craindre, et 
elles se trouvent noyées dans le flot des éloges. 

La peinture d'histoire française brille d’un triste éclat à l'Exposition de 
Munich, et une seule chose nous console de sa pauvreté, à savoir la pau- 
vreté tout aussi grande de la peinture d'histoire allemande, pariter que 
Jacentes… Le Paradis perdu, de M. Cabanel (propriété du Maximilia- 
neum), s'élève quelque peu au-dessus du niveau général, mais avec les 
défauts qu’on sait. Le Moise porté par les anges (Rome, 1868) de 
M. Monchablon est correct, mais terne et sans originalité dans la cou- 
leur comme dans la conception. Il a en outre le tort de rappeler une 
composition analogue, mais autrement grandiose, qui se trouve au musée 
de Cologne : je veux parler du Moise de M. Plockhorst, toile superbe 
(gravée dans la Revue de M. de Lutzow) qui manque à l'Exposition. — Je 
ne peux que mentionner d’autres tableaux d'histoire, tous déjà exposés à 
Paris : les Æsclaves romains de M, Schutzenberger, remaniés dans le 
fond, si je ne me trompe, l'Ariane abandonnée de M. Ulmann; le Promé- 
thée enchainé de M. Bin; les Juifs captifs de M. Henri Lévy. La Peste 
à Rome de M. Delaunay obtient ici chez les artistes et chez les connais- 
seurs le même succès qu’à Paris, mais reste sans action sur la foule. 

En abordant ces régions intermédiaires qui s'étendent entre l'histoire 
et le genre, je trouve un si grand nombre d'œuvres excellentes, que je ne 
sais comment les ranger et par où commencer. Je m'en remets au hasard. 
En première ligne vient ce Fauconnier de Rubens, non, c’est de Couture 
que je voulais dire, si vieux déjà, mais doué de l’éternelle jeunesse de la 
beauté. Il domine de haut toute l'Exposition, et obscurcit, par la vivacité 
et la fraicheur de la carnation, qui se détache sur un fond clair, les 
meilleurs coloristes français, belges ou allemands. Il fait aujourd’hui 
partie de la belle galerie de M. Ravené, à Berlin. — Ribera, non, c’est 
Ribot que je voulais dire cette fois, a aussi envoyé quelques œuvres 
brillantes. Son Portrait d'homme âgé (à M. Schwab) est d’une facture 
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virile et noble, et on se demande s’il représente un de nos contempo- 
rains ou un de ces fiers vieillards espagnols du xvi‘ siècle. Un portrait de 
jeune fille en buste (au méme) fait pendant, comme pour montrer que 
l'artiste ne se plait pas seulement dans la représentation des fronts ridés 
et des mains calleuses. La physionomie est un peu vulgaire, et quelques 
trainées de noir et de bleu ne contribuent pas à l’embellir. Mais elle a 
vraiment de la jeunesse et de la fraicheur ; les lévres sont fermes et 
pleines, les yeux brillants, et lintrépidité du modelé sied bien à cette 
enfant des champs ou des montagnes. J'aime moins les Philosophes, 
malgré quelques parties excellentes, les mains, par exemple. Mais j'ad- 
mire très-sincèrement un tout petit tableau non encore exposé chez nous, 
si j'ai bonne mémoire, représentant une Jeune Fille tirant du vin (1868). 
C'est un bijou; l’artiste a victorieusement enlevé l’opposition du tablier 
et du bonnet blancs avec le fond noir, et il a su réchauffer, par quelques 
touches de rouge (les cercles du tonneau, le filet de vin, etc.) habilement 
distribuées, l'harmonie juste, mais âpre de cette toile. On est, à la 
vérité, en droit de lui demander si le ton des étoffes blanches est aussi 
éclatant dans une cave obscure, ou bien si la lumière qui éclaire la jeune 
fille vient d’un soupirail, ou d’une lanterne. C’est une énigme que je n’ai 
pu résoudre. Que M. Ribot prenne garde; dans ses Marionnettes du der- 
nier Salon, il a aussi obtenu ses effets de lumière aux dépens de la vrai- 
semblance. L’attitude rêveuse de la jeune fille ne manque pas de poésie, 
elle penche la téte avec un abandon gracieux, et parait comme perdue 
dans ses méditations. C’est encore un joli petit fragment de Ribera, mais 
à quand l'édition complete? A quand une composition pareille à celle du 
Senèque mourant qui se trouve aussi à Munich, mais a la Pinacothèque, 
et qui pour le coup est bien de Ribera, et non de Ribot! 

L'Enfant napolitain de M. Bonnat est un morceau ravissant, qui a 
été assez apprécié pour que je puisse me dispenser de le louer.Je dirai 
la même chose des Enfants savoyards (1866) de M. Eug. Feyen. La 
Jeune fille, tête d'étude, de M. Henner, est modelée avec beaucoup de 
finesse dans une pâte à la fois ferme et mate; sa lemme après le bain 
est peinte d’un pinceau gras et souple. Il est à regretter que le choix des 
modèles n'ait pas été plus heureux. Pourquoi M. Henner n'a-t-il pas 
exposé sa ferme au divan noir, du dernier Salon? Quoi qu’en dise la 
critique allemande, la France n’a pas envoyé assez de ces études de 
figures nues qui forment un des principaux éléments de sa force. 

En quittant ces virtuoses de la palette nous rencontrons un groupe 
d'artistes qui mettent plus de sentiment ou d'imagination dans leurs 
compositions, La Mort de Virginie, de M. Bertrand, plaît et touche à 
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Munich autant qu’a Paris. — Le tableau intitulé Avant l'enterrement, 
(1868), de M. Leroux, est bien composé et bien éclairé, mais laisse à 
désirer plus de science et plus de profondeur dans les têtes, comme aussi 
dans les accessoires. Puis viennent une foule de tableaux d'histoire, ou 
de genre ou de fantaisie, bons, médiocres, mauvais, dont la nomencla- 
ture seule remplirait plusieurs pages de la Gazette. Je les passe sous 
silence, parce que je crois plus intéressant de rechercher l'influence que 
certaines écoles françaises exercent sur I’ Allemagne, que la valeur même 
de tous ces ouvrages, sur lesquels le public parisien a déjà depuis long- 
temps rendu un arrêt définitif. 

Ges écoles me paraissent être au nombre de trois : les petits maîtres, 
les réalistes et les paysagistes français. Les petits maîtres sont ici au 
grand complet, depuis Meissonier jusqu’à Viger. Meissonier est depuis 
longtemps le favori de l’Allemagne, et les œuvres exposées au Palais de 
cristal, ne peuvent que confirmer sa grande réputation. Ce sont : un 
Homme dans un fauteuil (je cite toujours les titres du catalogue), à 
M. Ravené, le Maréchal de Saxe, la veille de la bataille de Fontenoy, à 
M. Johnston à New York, l’/ntérieur d’un corps de garde, au même, etc. 
Le dessin représentant l’Zmpératrice et le Prince impérial à Nancy 
(1867) excite le plus grand enthousiasme, d’abord à cause de ses qua- 
lités étonnantes, et ensuite à cause de certaines intentions qu'on lui 
prête et que je serais embarrassé d'expliquer dans la Gazette. Qu'il me 
suffise de dire que ces nombreuses figures sont admirables de précision 
et d'individualité, et que l'humour de cet homme de génie a élevé au 
rang d’un tableau @ histoire le procès-verbal officiel d’un événement con- 
temporain assez prosaique. Les larges rehauts blancs nuisent un peu a 
l'unité du dessin, et lui communiquent une certaine dureté. — Comte, 
Vibert, Zamacois, Brillouin et une infinité d’autres artistes distingués com- 
plétent l’œuvre du maitre, et achévent de déblayer la route qu’il a frayée 
en Allemagne. 

Dans l’action du second groupe de peintres dont j'ai parlé, il y a 
moins d'unité. M. Manet passe tout à fait inaperçu avec son Philosophe 
et son Chanteur espagnol. M. Courbet, au contraire, fait école; on le 
loue de voir la nature comme un paysan, et de la peindre comme un 
professeur. Courbet, dit un critique, poursuit sa voie sans se laisser 
troubler par le succès ou par l’insuccès ; il sait conserver pure et fraiche 
sa manière de voir, et ilne cherche dans l’art qu’un moyen d'exprimer ses 
impressions personnelles. C’est une des apparitions les plus consolantes 
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de l’art francais moderne, car si ses sujets sont quelquefois repoussants, 
plus repoussants encore sont les efforts de ceux qui veulent produire de 
l'effet, et se faire un nom à n'importe quel prix, même au prix de l'art. 
Au sujet du Hallali le même critique s'exprime ainsi : « Il faut pourtant 
une singulière puissance pour créer une œuvre pareille, comparez-la 
aux miasmes (sic) du raffinement et de la dégénérescence qui composent 
genéralement les ingrédients de l'art français, et vous trouverez qu'elle 
leur est supérieure par sa spontanéité et par son naturel d’une gaucherie 
rustique. » Et ainsi jugent la plupart des aristarques allemands. Outre le 
Hallali, M. Courbet a exposé : — Paysage près de Mézières, la Femme 
au perroquet, les Casseurs de pierres, etc., etc. — Un autre réaliste, 
Gustave Doré, a envoyé ses Saltimbanques, sa meilleure toile, je pense, ses 
Jeunes Mendiants de Cordoue, son Néophyte, le Macareno de Grenade, 
des paysages, etc. Il est à Munich le point de mire de toutes les raille- 
ries et de toutes les critiques. 

En abordant le paysage français, nous sommes heureux de pouvoir 
citer un juge compétent et moins suspect de partialité que nous: M. de 
Lutzow'. « Nous sommes étonné et consterné, dit-il, de voir que le 
paysage allemand, qui compte parmi ses représentants des hommes tels 
que Koch, Rottmann, Preller, A. Zimmermann, L. Richter, A. Achen- 
bach, se soit dans ces derniers temps de plus en plus pendu aux jupes 
de la France. Des paysages ayant du style comme la belle Salamine, 
de Joseph Hoffmann, ne forment qu’une honorable exception. Les Fran- 
cais au contraire développent avec originalité Vidéal du « paysage in- 
time », et ils y apportent non-seulement la maestria de leur coloris, 
mais encore un sentiment vrai de la nature; ils ont envoyé à l'Exposition 
quelques ouvrages excellents. La fraicheur de leurs impressions leur 
donne décidément le pas sur nos paysagistes. Dans la peinture d’ani- 
maux, aussi, ils ont remporté le prix. » 


Entre la France et l'Allemagne se placent différentes contrées qui 
tantôt se confondent avec l’une de ces grandes nations, et qui tantôt ser- 
vent d'intermédiaires entre elles. Dans le premier cas se trouvent la 
Suisse et l'Italie, dans le second la Hollande et la Belgique. Je commence 
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par la Suisse. Plusieurs de ses enfants, MM. Fussli, Vautier, etc, appar- 
tiennent à l’école allemande, et nous les étudierons en même temps qu’elle. 
M. Stuckelberg hésite encore et paraît, à en juger d’après son dernier 
ouvrage, vouloir se ranger parmi les élèves de M. Hamon. M. Bôcklin seul 
est vraiment Suisse et ne doit rien à personne, J’examinerai dès à pré- 
sent les ouvrages de ces deux derniers qui paraissent avoir une cer- 
taine prédilection pour le genre néo-grec. Les Marionnettes de M. Stuc- 
kelberg (1869) me plaisent beaucoup. Un homme âgé, à la physionomie 
narquoise, fait danser ses marionnettes au bout d’une ficelle, tandis que 
son Compagnon, plus jeune, joue de la flûte. Autour d’eux une demi-dou- 
zaine d’auditeurs ou de spectateurs, parmi lesquels une jeune femme 
assise, un jeune homme debout et un enfant accoudé sur la muraille 
semblent prêter au jeu une attention particulière. L’attitude de la femme 
est gracieuse et originale, son époux ou amant au contraire se tient gauche- 
ment sur ses jambes mal dessinées; l'enfant, vu à mi-corps, est joli d’exé- 
cution et de couleur. Les autres figures ne savent trop que dire, et ne 
sont là que pour remplir la scène ; mais l’ensemble ne manque ni d'esprit, 
ni de grace, et la tonalité grise est fort distinguée. Ces mérites frappent 
surtout si on compare aux Marionnettes un tableau du même artiste, an- 
térieur de deux ans, l Amour de jeunesse. Il est difficile d'imaginer une 
couleur plus lourde et plus fausse, quoiqu’elle ait une certaine prétention 
à l'élégance, et une composition plus banale. Il y a un abime entre les deux, 
et si les progrès de M. Stuckelberg continuent dans la même proportion, 
il ira loin. Il n’en est pas de même de son compatriote, M. Anker; jus- 
qu'ici il n’a pas tenu ses promesses du Salon de 1866. 

Le tableau de M. Bôcklin (de Bale), intitulé Nymplhe et Faunes, a sou- 
levé une vraie tempête; il est devenu un objet de risée pour le public, qui 
lui reproche son air baroque, et de commisération pour ses amis, qui déplo- 
rent l'erreur d’un homme de talent. (C’est donc qu’il a quelque chose 
d’exceptionnel, et à ce titre il mérite de fixer un instant notre attention. 
Examinons-le sans préjugés. Nous sommes au printemps, le gazon et les 
fleurs égayent l'œil de leurs voyantes couleurs, le ciel est d'azur, et des 
enfants ailés exécutent dans l’air une ronde joyeuse. La nymphe de la 
source est tout entière au ravissement que lui cause le retour du prin- 
temps : drapée dans une gaze bleue, accoudée sur son urne rustique, elle 
écoute un petit oiseau perché sur son doigt; il lui raconte sans doute où 
il a passé l'hiver, combien il avait envie de la revoir, et il célèbre à sa 
manière la grandeur de la nature qui renaît à la vie. Notre nymphe ne 
s'aperçoit pas qu’elle est à son tour l'objet d'une admiration qui, pour 
être grossière et timide, n’en est pas moins profonde. Deux faunes, — l'un 
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presque enfant, maigre, velu, laid comme un ours mal léché; l'autre, plus 
âgé, rouge, essoufllé, la figure bouflie comme un vacher, le corps dis- 
tendu par la graisse, — se sont approchés de la fontaine, et, tandis que le 
vieux se laisse glisser péniblement le long du tertre d’où jaillit la source, 
le jeune avance gauchement la main pour recueillir l’eau qui coule de 
l’urne. Ils paraissent honteux et embarrassés, car ils se savent bien laids, 
tellement laids que plus d’un visiteur se détourne d’eux avec indignation. 
Telle est la composition du tableau. Quant à sa couleur, on a décou- 
vert quelle était fausse, chose facile à découvrir, car l’artiste a eu le bon 
sens de négliger les valeurs et les nuances dans un tableau aussi fantas- 
tique. Il aime d'ailleurs à badiner avec le coloris: dans ses compositions 
de la galerie Schack, il fait éclater, au milieu d’une gamme sourde, des 
notes aiguës qui déchirent l'oreille. On dirait souvent qu’il veut parodier 
Diaz. Quant au dessin, on a blamé sa liberté extrême, comme si, dans une 
œuvre pareille, il fallait viser à la sévérité et à la correction du style 
académique. Mais le public a oublié de chercher l’idée de Nymphe et 
Faunes, absorbé qu’il était par le plaisir de jouer une fois au connais- 
seur, et de déclarer par A+B, par des motifs tirés de la couleur et par 
des motifs tirés du dessin, que l’œuvre devait être détestable. Cette idée 
est pourtant bien claire, quoiqu’elle ait une force et une saveur particu- 
lières. M. Bocklin a voulu représenter l’éternel contraste de la laideur et 
de la beauté, et il a cherché à donner à ce lieu eommun une forme ori- 
ginale et vraiment artistique. Au lieu de nous représenter un Quasimodo 
et une Esmeralda quelconques, il a, par une inspiration de génie, inventé 
une scène qui paraît comme prise dans la vie et quia cependant un cer- 
tain caractère poétique, et il l’a traitée avec une fantaisie et une naïveté 
dignes de l'antiquité. Il a en outre répandu sur sa toile un parfum de jeu- 
nesse et de gaieté qui fait qu’on oublie à la fin la laideur de ses faunes, 
et qu'on garde de l'ensemble un souvenir harmonieux et poétique. 

Mentionnons ici une œuvre qui, avec des dimensions et une impor- 
tance moindres, forme une sorte de pendant à Nymphe et Faunes, la Chasse 
dans la campagne de Rome, de M. Boheim. Sa composition est très- 
simple. Deux faunes courent après un lièvre et cherchent à l’assommer: 
le lièvre, de son côté, sentant déjà les angoisses de la mort, tente un saut 
prodigieux pour leur échapper. Le paysage, les torses des faunes, le jeu 
des muscles, tout est héroïque et de grand style; mais cette gravité ap- 
pliquée à un tel sujet produit un effet des plus comiques et forme une 
parodie on ne peut plus spirituelle. Cette petite chose aurait mérité 
d'être trouvée dans une fouille de Pompéi. 

Les artistes belges et hollandais occupent à l'Exposition une place 
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d'honneur, et leurs œuvres excitent chez les visiteurs la plus vive ad- 
miration. Leur exécution est en effet fort remarquable, et cette école, 
si amoureuse de la couleur, me paraît plus propre que celle de la France 
à faire dans ce sens l’éducation de l'Allemagne, car son influence éveil- 
lera moins de susceptibilités. Il n’y a pas longtemps Anvers était un lieu 
de pélerinage pour les peintres allemands, et aujourd’hui encore la plu- 
part des coloristes de Dusseldorf où de Munich imitent plus volontiers 
Gallaitet Leys que Delacroix ou Decamps; ils préfèrent cette couleur nour- 
rie et harmonieuse, mais sèche et monotone, au luxe de la palette fran- 
caise. L’artiste dont nousallons nous occuper exerce encore sur eux le plus 
grand empire, alors que le prestige de son nom a bien diminué en France : 
je veux parler de Louis Gallait. Il joue un assez grand rôle à l'Exposition, 
et par ses propres œuvres, et par les élèves qu'il a formés en Allemagne, 
et sur lesquels je reviendrai plus tard. Murillo cherchant un sujet de ta- 
bleau (1854, à M. Sillem, à Stuttgart); le Joueur de violon (1863, à la 
reine de Wurtemberg); les Musiciens de Bohéme (à M. Ravené); la Lec- 
ture de la condamnation des comtes d'Egmont et de Horn (1864, au roi 
des Belges), montrent tous cette pâte si ferme, ainsi que cette gamme 
brune si chère au maître. Dans tous aussi règnent cette tristesse et cette 
désolation qui, à un moment donné, ont envahi toute l'Europe et nous ont 
valu tant d'œuvres larmoyantes. Le Violoniste est devant une prison; ses 
traits amaigris, son ceil humide, disent assez ses souffrances (de quoi a-t-il 
souffert? On n’en sait rien); il veut tenter un dernier effort pour charmer 
le prisonnier, mais sa compagne l’arrète d'un geste suppliant, tandis 
que de grosses larmes coulent le long de ses joues. L'enfant qu'elle tient” 
dans ses bras sourit dans son innocence, et ce sourire est le coup de 
grâce que vous porte cette scène navrante. La génération actuelle ne 
comprend plus ce sentimentalisme sans cause et réprouve ces moyens 
d'émotion trop violents et trop grossiers. Les Musiciens de Bohême ont 
fait de leur temps beaucoup de bruit, et en reparaissant après un long . 
intervalle ils captivent encore notre attention. La composition en est noble 
et la couleur excellente. Ils méritent de rester. La Lecture du jugement 
des comtes d'Egmont et de Horn, un des derniers travaux du maître, à 
ce que je présume (1864), est d’une sécheresse excessive de ton et d'ima- 
gination. 

Le Joueur de cornemuse, de M. Leys (à M. Lustig, à Vienne), est de 
la première manière de l'artiste, et forme un pastiche fort gai et fort 
habile d’Ostade. — L’Episode de l'histoire de Charles V, de M. J. De- 
vriendt, est un petit tableau charmant conçu dans la manière que 
M. Tissot a mise à la mode chez nous. Les couleurs locales sont à la fois 
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vives et douces, et l’archaisme ne déplait pas, parce qu’il n'est pas exa- 
géré. Puis viennent quelques bonnes toiles de Stevens, de Willems et de 
Madou; un portrait de Ricard; une composition mélodramatique de M. van 
Lerius, intitulée Plutôt mourir (jeune fille se précipitant par la fenêtre 
pour échapper au déshonneur) ; les admirables paysages de M. César de 
Cock; bref, toute l'élite de la Belgique défile devant nous dans le Palais 
de cristal. 

La Hollande est également bien représentée. Le succès de M. Alma 
Tadema est fort grand, Il est dû à des œuvres déjà exposées à Paris, sur 
lesquelles il n’est pas nécessaire d’insister. M. Alma Tadema me parait 
dans une mauvaise voie. Quelle différence entre cette superbe Éducation 
des enfants de Clotilde, son point de départ, ou à peu près, et ses pro- 
ductions actuelles, si lourdes de couleur, si bizarres de conception ! Encore 
un pas, et il deviendra un maniériste insupportable. — Parmi les diffé- 
rents envois de M. de Haas (de Bruxelles), je préfère son dernier tableau : 
Anes sur les dunes (1869), d’une composition et d’une couleur fort 
simples, mais fort justes et d’une science très-profonde. 


RP 


Nous voici enfin arrivé dans la terre promise de la grande peinture 
d'histoire, et dès l’abord nous nous informons de son sort dans les der- 
nières années. Donnons, avant tout, un souvenir à ceux qui ne sont plus: 
à Cornelius, à Henri Hess, dont nous admirons les œuvres toujours jeunes 
à quelques pds de l'Exposition : à Rahl, à Genelli. La mort a aussi fait 
beaucoup de victimes en Allemagne, au moment où elle enlevait tous les 
grands maîtres de l’école française. Mais ceux qu’elle a épargnés sont 
nombreux et vaillants, et la nouvelle génération n’a pas dû tarder à rem- 
plir le vide causé par quelques pertes isolées. Où sont Bendemann, Deger, 
Ph. Veit, Menzel, Lessing, J. Schnorr, Overbeck, Schwind, tous ces 
artistes éprouvés qui maintiennent haut l’honneur de la grande peinture 
allemande? — Les uns ne produisent plus, les autres se sont abstenus, 
tous paraissent découragés. Hélas! la peinture d'histoire est morte en 
Allemagne aussi, et ses derniers champions assistent tristement à ses 
funérailles. 

A l'Exposition nous ne trouvons qu'une seule œuvre d’un grand maitre, 
et pour admirer cett: œuvre il faut nous dire que Kaulbach est en ce mo- 
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ment le seul en Europe qui puisse inventer une machine aussi colossale 
et aussi brillante, Elle remonte d’ailleurs à une dizaine d’années déjà, et 
jene puis en parler que parce qu’elle est encore inconnue en France : c’est 
l'immense carton de la Bataille de Salumine, avec ses centaines de figures, 
avec ses navires, ses temples, ses dieux et ses lueurs de génie. Kaulbach y 
a épuisé toutes les ressources de sa brillante faconde, de son grand talent 
de décorateur. Il a habilement distribué les masses, les éclaircissant ou 
les resserrant, selon les exigences de la clarté ou du pathétique. Il a 
réussi à triompher de ces détails innombrables, à les ranger en cinq ou 
six groupes distincts et à les faire tous concourir à une action éclatante 
et passionnée. Le côté droit du carton est occupé par les Grecs, au mi- 
lieu desquels se détache la figure calme et imposante de Thémistocle, 
debout, les bras croisés, dominant la bataille; devant lui des scènes va- 
riées de combat; derrière, des prêtres, sacrifiant sur un autel et invoquant 
les dieux. Plus près du spectateur, sur la terre ferme, Aristide, à ce que 
je crois, lance un javelot, et le jeune Sophocle entonne un chant guer- 
rier, Au centre de la composition est un énorme navire que les Perses dé- 
fendent avec acharnement contre les Grecs ; la lutte y sévit dans toute sa 
fureur. Sur un autre navire déjà prêt à la retraite, Artémise lance une 
dernière flèche contre Thémistocle. À gauche, au premier plan, sombre 
le vaisseau qui portait les femmes de Xerxès; les unes expirent, les 
autres se débattent avec des forces surhumaines, les mères pressent 
leurs enfants contre leur sein, les esclaves, au milieu des angoisses de 
la mort, cherchent à sauver quelques-uns des trésors que la mer va 
engloutir. Plus loin, sur une colline, Xerxes, hors de lui, déchire ses véte- 
ments, tandis que ses serviteurs, à genoux, le supplient de se calmer ou 
de se retirer ; car l'issue du combat n’est plus douteuse : les dieux mêmes 
apparaissent dans les airs du côté des Grecs, et leur concours va décider 
la victoire. Rien ne manque, on le voit, dans cette grande page d'histoire : 
tous les sentiments pathétiques , la fureur, le désespoir, l'enthousiasme, 
sont représentés sous mille formes diverses, avec une variété de motifs 
et une fougue étonnantes. Les épisodes de combat sont habilement grou- 
pés, et ont juste assez d'importance pour nous captiver, sans cependant 
nuire à l’unité de la composition, dont le centre est Thémistocle. L’en- 
semble, enfin, nous paraît à la hauteur de cette lutte gigantesque, dans 
laquelle deux mondes et deux civilisations se sont heurtés l’une contre 
l’autre. 

Il faut pourtant faire quelques réserves. Nous les ferons, mais sans 
aller aussi loin que la critique allemande, qui refuse à la Bataille de Sala- 
mine toute espèce de mérite, et qui ne l'estime pas plus qu'une page de 
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calligraphie écrite d’une main facile et blasée. Nous passons volontiers 
condamnation sur le dessin, souvent faible et banal, sur les types d'un 
poncif achevé et sur beaucoup d’autres défauts encore. Nous passons 
encore condamnation sur la production précipitée des dernières années 
qui a valu à Kaulbach le surnom de Gustave Doré de l'Allemagne. Mais 
nous ne pouvons partager l’animosité qui aveugle l'Allemagne sur le 
mérite de l’un des plus grands artistes de ce siècle. Entre l'engouement de 
la France qui le glorifie au moment où son étoile baisse en Allemagne, et 
la fureur de ceux qui renversent l'idole qu'ils avaient élevée, se place 
un tiers-parti plus mesuré et plus équitable qui, sans mettre Kaulbach 
au rang d’Ingres et de Cornélius, ne prononce qu'avec respect le nom de 
l'artiste qui a créé la bataille des Huns et des Romains. 

Kaulbach expose encore différents cartons de petites dimensions, pro- 
bablement destinés à être photographiés et à inonder sous cette forme 
l'Allemagne, la France, l'Angleterre et l'Amérique. Ils appartiennent aux 
dernières années (Lohengrin, 1866, etc.), et je ne les signale que pour 
montrer que l'artiste ne tient aucun compte des avertissements critiques 
et qu'il n'écoute que les applaudissements de la foule. 

Le Banquet de Platon (1869), d’Anselme Feuerbach (né à Munich, 
mais fixé à Rome), a été une grande déception pour les admirateurs de ce 
talent convaincu et sérieux. Voici le sujet d’après une pancarte attachée 
au tableau; je traduis littéralement : Les amis du poëte tragique 
Agathon et, parmi eux, Socrate, Aristophane, Eryximaque, Phèdre et 
Glaukon se sont réunis chez lui pour célébrer son triomphe. Après le 
repas, ils se livrent à des entretiens sérieux et enjoués sur la nature du 
plus puissant des dieux, d’Eros. Cependant apparaît, au retour d’une fête 
nocturne, Alcibiade ivre de vin et de plaisir, entouré d’un cortége ba- 
chique. Il vient couronner le poëte, et celui-ci lui fait un accueil amical. 

La composition comprend deux parties. À droite se trouvent les philo- 
sophes, les uns couchés, les autres debout, absorbés par leur discussion ; 
Socrate écoute attentivement son adversaire, et, quoique serré de près, 
il rumine un argument qui va mettre son contradicteur à quia. Au milieu 
de la salle se tient Agathon souhaitant la bienvenue à Alcibiade. Ce der- 
nier descend l'escalier en chancelant, il est entouré de joueuses de tam- 
bourin à moitié nues, de compagnons de débauche, d’esclaves portant des 
torches, et il paraît comme la parodie vivante de cet amour sur lequel 
discutent nos philosophes. L’exécution de ce tableau est assez inégale, les 
philosophes sont bien posés, assez vivants, et cependant dignes et gra 
ves. Alcibiade, au contraire, n’a pas de torse, et sa figure avinée semble 
bien vulgaire ; la femme sur laquelle il s'appuie est laide et maigre, ses 
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contours sont durs et prosaiques; les autres figures, toutes trop sveltes, 
ne se tiennent guère sur leurs pieds et témoignent d’une imagination 
assez pauvre. La couleur, qui aurait pu racheter ces défauts, n’a fait que 
les aggraver. Elle est blafarde et semblable à une grisaille ; étendue par 
teintes plates, elle ne donne ni relief aux corps, ni unité à la lumière qui 
devrait éclairer cette scène. Soit donc que nous considérions cette com- 
position si stérile en idées, soit que nous considérions ce dessin si faible 
et cette couleur si fausse, nous sommes forcé de condamner le Ban- 
quet de Plaion. Mais condamnerons-nous aussi leur auteur? Oh non. 
M. Feuerbach nous était complétement inconnu (comme il l’est probable- 
ment à presque tous nos lecteurs) avant notre voyage à Munich; et en 
quittant cette ville, nous emportons la plus vive admiration pour son 
talent et la conviction qu’il est un des trois ou quatre artistes sur lesquels 
l'Allemagne peut compter. C’est là un des miracles opérés par cette 
galerie Schack, formée dans un esprit à la fois si bizarre et si logique. 
Nous y avons trouvé l’œuvre presque complet d’un artiste qui s’est frayé 
sa route à lui, sans copier personne, et qui la poursuit avec une rare 
obstination, sans s'inquiéter du succès. D’imagination peu, en apparence 
du moins, mais de cœur beaucoup, quoiqu'il veuille s’en cacher. La 
Pietà (1863) est un chef-d'œuvre. Cette journée si pleine d'émotions va 
finir, le soir a étendu ses ombres sur la terre. Le Christ, figure plutôt 
laide que belle, est étendu dans une caverne, sa mère s’est jetée sur 
lui, accablée par la douleur. Derrière elle sont agenouillées trois jeunes 
femmes, tristes mais résignées. C’est tout. Ni accessoires, ni gestes vio- 
lents, ni idées, mais une sincérité qui va droit au cœur, et une tristesse 
si naturelle et si intime qu’elle vous touche plus que toutes les recherches 
du pathétique. Cela est simple et grave comme un vieux chant d'église. 
Les formes ne sont pas belles, mais sévères et vraies, l'attitude des trois 
femmes est monotone à dessein, l’âpreté de la couleur sied admirablement 
bien au sujet, et la lourdeur du fond concentre l'effet et l’imprime plus 
profondément dans notre âme. L'artiste a, de toute manière, abandonné 
la tradition, et en peignant les hommes d'aujourd'hui il a su s'élever au 
_grand style. 
Les autres toiles de cette galerie: Hafiz au puits, le Jardin de 
lV Arioste, Roméo et Juliette, Madone avec l'Enfant, Portrait d'une 
Romaine, etc., nous montrent qu'il s’essaye dans des genres différents, 
mais qu’il reste toujours dans les mêmes données. Il évite toute expres- 
sion ou tout geste violent, comme s’il craignait de trahir l'émotion qui 
le remplit, il se fait dur et impassible et se plait à laisser flotter sur ses 
figures quelque chose de rêveur et d’indécis. Il va jusqu'à ne pas finir 
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certaines parties de la physionomie, de peur d’agir par la surface et non 

par le contenu. Est-ce calcul? est-ce instinct? Je l’ignore, mais je sais 
bien que partout règne une conviction qui nous captive. Sa couleur n’est 
jamais tendre ou brillante, mais froide et âpre, amoureuse de disso- 

nances, de vert d’arsenic, etc.; elle n’est chaude et harmonieuse que dans 

les Enfunts épiés par une Nymphe (1864, n° 83 du catalogue). Avec des 

qualités et des aspirations pareilles, quel avenir peut espérer cet artiste 

remarquable! Son Banquet de Platon paraît prouver qu’il n’est pas fait 
pour les grandes compositions qui exigent de l'éclat et une certaine uni- 

versalité de sentiments. D’unautre côté, la peinture religieuse ne lui offre 

pas un champ assez vaste; il voit tarir l'inspiration et diminuer la sym-. 
pathie du public. Restera-t-il finalement à ce talent d’une autre époque, 

égaré dans notre siècle, d'autre ressource que celle de se jeter dans le 

mouvement contemporain et de mettre sa muette éloquence au service 

de quelque grande idée moderne philosophique ou morale? 

Avec Kaulbach et Feuerbach nous avons épuisé toutes les nouveautés 
de la peinture d'histoire allemande. La grande toile de M. Ph. Foltz, 
Périclès, est déjà avantageusement connue du public français ; elle a figuré 
à l'Exposition universelle de 1867 en même temps que la Cour de Fré- 
déric IT, composition riche et élégante due à M. de Ramberg. Je ne parle 
des autres tableaux d'histoire que pour faire preuve de bonne volonté. 
Le Christ avec les apôtres (1869), de M. Ed. Steinle, de Francfort, est 
joli de sentiment; mais est-il permis de prendre des libertés pareilles 
avec le dessin et avec la couleur! La Rencontre de Jacob et de Rachel, 
de M. A. Führich, mériterait le même éloge, mais non les mêmes cri- 
tiques, si par sa date (le tableau remonte à trente ans) il n’était exclu de 
notre compte rendu. Je dirai la même chose du beau carton de feu 
J.-A. Fischer, la Descente de croix. Saint Pierre reniant Jésus-Christ, 
de M. Jannssen de Dusseldorf, ne manque pas de vie, mais bien de style 
et de sérieux. En passant sous silence la Marie Stuart, de M. Charles 
Piloty, la Rencontre de Luther et de Frondsberg, de M. Aug. von Heyden, 
nous rendrons service à leurs auteurs qui ont montré du talent en d’autres 
occasions. 

La peinture d'histoire contemporaine de l'Allemagne compte, comme 
nous l’avons vu, si peu de représentants, qu'il ne valait pas la peine de 
chercher a les classer par écoles ou par nationalités. Des hommes de 
l'importance de Kaulbach ou de Feuerbach dépassent d’ailleurs ces 
cadres étroits, et il est indifférent de savoir s'ils sont Saxons ou 
Souabes. Mais en abordant la foule des peintres de genre, des paysa- 
gistes, etc., nous sommes tenté de nous. inquiéter de leur patrie, 
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d’abord pour les classer, et ensuite pour connaitre le milieu dans lequel 
ils se sont formés; nous sentons le besoin de les grouper, et, en ne con- 
sultant que l'usage, nous rangerions les uns dans l’école de Munich, les 
autres dans celle de Dusseldorf, ou, pour procéder plus exactement, 
dans les écoles de Munich, de Dusseldorf, de Berlin, de Vienne, de Carls- 
ruhe, de Dresde, etc. Les jurys des expositions sont plus minutieux en- 
core; ils s’attachent à leur lieu de naissance, et les divisent en Hessois, 
Wurtembergeois, Badois, etc. Aucune de ces divisions ne nous satisfait. 
Les différences des écoles s’elfacent, les artistes passent continuellement 
de Pune à l’autre, et l'Allemagne paraît vouloir être une dans l’art 
comme dans la politique. Les villes que nous venons de nommer ne sont 
plus importantes que parce qu’elles sont le siége d’une colonie nombreuse 
d'artistes, et non parce qu’elles ont des traditions à elles. Si nous disons 
à nos lecteurs que Munich professe aujourd'hui le culte de la couleur, et 
que Dusseldorf renonce d’un côté au romantisme, de l’autre au genre 
comique, croira-t-il que ces écoles s’en vont? Les conditions de la vie ar- 
tiste sont à peu près les mêmes dans toute l'Allemagne, et les effets 
qu'elles produisent ne peuvent manquer de présenter une grande ana- 
logie. 

Ces conditions, dont il faut dire un mot, sont des plus favorables aux 
intérêts matériels des artistes. Ils ont toutes les facilités possibles pour 
étudier, pour vendre, pour obtenir des commandes: que veulent-ils de 
de plus ? Le public a pour eux une sympathie sincère, peu éclairée si l’on 
veut; mais qu'importe ? puisque sympathie il y a! Enfin vingt villes dif- 
férentes leur offrent l'excitation intellectuelle qui chez nous est concen- 
trée dans Paris. Encore une fois que veulent-ils de plus? Grâce aux 
innombrables sociétés des amis (ou plutôt des bourreaux) de Part, le 
débutant écoule rapidement l’œuvre imparfaite, et ignore les luttes si 
dures que soutiennent les artistes français. Un titre piquant, une saillie, 
un geste pathétique, et le voilà proclamé peintre, qu'il sache tenir ou 
non un pinceau. Peu de jeunes gens sont en état de résister à ces séduc- 
tions. Iis gagnent de l'argent, mais si la fortune seule leur souriait, la 
conscience pourrait leur reprocher de faire de l'industrie. Le mal est 
qu’ils obtiennent en outre la considération et la célébrité, c'est-à-dire la 
suprême consécration du talent et du savoir. Ils ne voient pas au delà. 
Ainsi naissent ces gloires locales qui surgissent tout à coup devant l'étran- 
ger, à quelque exposition internationale, et qui restent pour lui une 
énigme indéchiflrable. Il arrive donc que ces encouragements aux artistes 
deviennent funestes à l’art. Ignorant les luttes avec les diflicultés de 
l'exécution, ignorant les luttes contre la vie, ils sont bien capables 
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d'avoir leur moment d'humour, et leur moment d’inspiration , mais ils 
n'ont pas la force de poursuivre un travail avec la persévérance et la vo- 
lonté qui font de l'idée première, de l’idée informe, l'œuvre d'art par- 
faite. 

L’Autriche nous en offre la preuve la plus éloquente. Parmi les 
quelques centaines de tableaux qu’elle a envoyés, il n’y en a pas seule- 
ment douze qui fixent l'attention du visiteur le plus indulgent. Ses com- 
positions historiques ont subi le sort général. Passons sur elles. Mais ses 
tableaux de genre, — qui l'aurait cru? — sont en décadence, et de 
beaucoup inférieurs à ceux de la génération précédente, à ceux de 
Waldmüller, de Danhauser, etc. Et cependant, à ne consulter que le 
nombre des artistes établis à Vienne, à ne consulter que le chiffre des 
acquisitions des sociétés artistiques et des amateurs de cette ville, l’art 
devrait y être en progrès. 

Prenons même Munich qui, au x1x° siècle, est le vrai temple de l'art. 
Que de ressources pour les artistes, que de modèles excellents : des mil- 
liers de tableaux anciens dans les galeries publiques, des édifices ad- 
mirables, la Glyptothèque, les Propylées, le Musée national, le plus riche 
du monde. Que d'efforts sincères et persévérants de la part des habitants 
pour mettre du style dans leurs constructions, dans leurs ameublements! 
que de sacrifices pour occuper ces mille artistes établis à Munich! L'art a 
vraiment pris racine dans les mœurs, et il doit prospérer à moins que les 
enseignements de l’histoire ne nous abusent... Un roi plus généreux que 
prudent veut d’un coup offrir aux artistes l’occasion la plus grandiose 
de développer leur génie; il veut que cette fleur si lente à s'ouvrir 
s'épanouisse subitement, et il commande à la fois les cent cinquante 
fresques (plus exactement cent quarante-trois) colossales du Musée na- 
tional et les trente énormes compositions destinées au Maximilia- 
neum. Les peintres en effet répondent à son appel, et ils exécutent 
en trois ou quatre ans (de 1860 à 1865) ces travaux qui auraient dû 
occuper toute une génération. Confiées à des jeunes gens auxquels cet 
honneur montait à la tête, ou à des hommes plus mûrs déroutés par cette 
précipitation, ces commandes ont hâté la chute de la fresque et de 
l’école de Munich. 

A Dusseldorf enfin, d’autres causes encore viennent favoriser la déca- 
dence ou arrêter l'essor de l’art. L'Académie est en guerre avec les élèves, 
avec les artistes, avec elle-même; depuis plusieurs années elle n’a plus 
de directeur, plus d’action. Un peintre éminent de cette ville m’a assuré 
qu'on avait été sur le point de défendre les modèles de femmes, même 
pour les têtes, et qu’on enseignait le dessin aux élèves en leur faisant 


EXPOSITION INTERNATIONALE DE MUNICH. 321 


copier des gravures. Que l’heureux système des hachures y régne encore, 
c'est ce que nous prouve le carton de M. Wislicenus, professeur à l’Aca- 
démie de Dusseldorf, l'Olympe. 

Sur les ruines de tous ces vieux systèmes s'élève une génération jeune 
et ardente qui a pour signe de ralliement le culte de la forme. Tous ces 
artistes, Victor Muller, Lenbach, Mackart, Adam, Max, Czermak, Canon, 
Füssli, sont libres de toute tradition allemande et de toute entrave, et ils 
puisent leurs inspirations soit directement aux sources, en Italie ou dans 
les Pays-Bas, soit dans la contrée qui s’est donné la mission d’accom- 
moder les exemples du passé aux exigences du x1x° siècle, en France. Les 
excès qu'ils commettent, il faut les leur pardonner; une révolution ne 
se fait pas à moins. L’Allemagne traversera quelques années de réalisme, 
et d’un réalisme aussi complet que celui des Courbet et des Daubigny. 
Elle le sait et elle espère que ce régime retrempera ses forces et la récon- 
ciliera avec la vraie nature et le vrai art. Son génie est assez puissant 
pour lui permettre de se dégager de nouveau quand il en sera temps. 

Les novateurs s’essayent surtout dans le genre, et dans le genre fan- 
taisiste, qui emprunte à l’histoire tantôt ses sujets, tantôt ses dimen- 
sions. Parmi les œuvres les plus remarquables qu'ils ont fournies, je 
citerai l’Esquisse de Jean Mackart, de Salzbourg, établi à Munich, la 
Poursuite de la Fortune de R. Henneberg, de Berlin, Hamlet au cime- 
tière de Victor Muller, à Munich, et quelques autres toiles de moindre 
importance de MM. Lindenschmit, Max, etc. Étudions-les séparement. 

M. Mackart est le Richard Wagner (d’autres disent l'Offenbach) de 
la peinture allemande. Sa réputation ne date que d’une année, et déjà 
il compte ses partisans enthousiastes et ses détracteurs. J'ai vu quatre 
ouvrages de lui. D'abord, ces fameux panneaux tantôt appelés les Sept 
Péchés capitaux, tantôt la Peste de Florence, tantôt enfin le Songe d’un 
viveur, tant admirés et tant critiqués en Allemagne, en 1868, prosaique- 
ment refusés au Salon de cette année et actuellement exposés chez 
M. Goupil. En second lieu, j’ai vu à Vienne un tableau inachevé dont je 
ne me rappelle plus exactement le sujet. Enfin à Munich j'ai fait connais- 
sance avec l’Esquisse pour la décoration d'une salle (à M. de Kaulbach), 
etavec les Nymphes venant toucher le luth d'un chanteur endormi (galerie 
Schack). Il serait téméraire de vouloir porter un jugement définitif sur 
cet artiste d’après quatre œuvres qui se sont suivies de près, mais il est 
permis de chercher dans ces œuvres les éléments dont se composent son 
système et son succès. Les Nymphes de la galerie Schack (1866)cont 
appris au public et à l’artiste lui-même qu'il était incapable de dessiner 
ou de peindre de grandes figures. L’Esquisse de la présente Exposition 
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confirme cette observation; bien plus, elle l’étend même aux figures de 
petites dimensions. Les torses, les bras, les jambes sont également in- 
corrects, et quant aux mains, le peintre les a presque toutes escamotées. 
pour cacher son manque de science anatomique. Ges différentes expé- 
riences ont clairement montré à l’auteur qu’il ne pouvait pas réussir dans 
la grande peinture. Il a bravement pris son parti de cette découverte. 
Renoncant aux voies suivies par le vulgaire, il a cherché un genre qui 
n'exigeait ni connaissance du dessin, ni connaissance de la peinture, 
mais uniquement un certain goût général pour l’association des couleurs, 
et ce genre, il l’a trouvé. L'Esquisse exposée nous fait toucher du doigt 
tous les ressorts du mécanisme savant et ingénieux qu'il a imaginé. Un 
encadrement architectonique très-riche, en forme de buffet, renferme, 
en trois compartiments, une ronde de femmes et un cortége triomphal 
dont les héroïnes forment des groupes très-pittoresques. Des emblèmes 
variés, instruments scientifiques ou artistiques, ustensiles de ménage, etc., 
sont peints sur les différentes parties du buffet et témoignent d'une en- 
tente remarquable des lois de la décoration. Enfin le ton de lor sur 
lequel se détachent les figures, le ton brun des pampres et des fleurs, 
et le ton tantôt rouge tantôt blanc des chairs, composent un accord vrai- 
ment merveilleux, d’une richesse éblouissante et d’un charme tout mu- 
sical ; leur assemblage offre toute la poésie de l'automne et de la feuille 
morte. 

Évidemment M. Mackart a sa palette à lui et n’imite personne. Il a 
découvert une veine précieuse. Saura-t-il l’exploiter ? A-t-il assez d’étoffe 
en lui pour féconder et mürir les germes jetés dans ces premiers essais ? 
ou bien, aveuglé par son premier succès, se croira-t-il arrivé au but et 
se bornera-t-il à recopier éternellement les Sept Péchés capitaux? C'est 
une question de personnalité qu'on ne saurait résoudre. Mais on peut 
dès à présent juger les ouvrages que j'ai mentionnés ci-dessus, et en 
particulier l’Esquisse. Les formes de ces héroïnes qui flottent entre la 
mollesse de l’enfance et la rondeur de l’âge mûr, l'expression repous- 
sante des têtes n’autorisent.que trop le reproche d’immoralité qu’on a 
adressé à cet art. Non-seulement M. Mackart rabaisse le corps humain 
au rôle de simple ornement et ne lui accorde pas plus d'importance 
qu'aux tentures ou aux fleurs, mais encore il l’altère et lui donne une 
teinte mate et cadavéreuse propre à faire ressortir les tons d’or ou de 
pourpre. Cette peinture est donc malsaine à quelque point de vue qu'on 
se place, et il faut la condamner, quelles que soient d’ailleurs l'habileté 
de l’auteur et la conviction qu’il apporte dans son système. 

Si la Poursuite de la Fortune (1868, à la Galerie nationale de Ber lin) 
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n'avait pas tant plu à Berlin, où elle a été exposée en premier lieu, on 
l'admirerait davantage ici et on peserait plus équitablement ses qualités 
et ses défauts. Un jeune homme à cheval, en costume de la Renaissance, 
se précipite après la Fortune, jolie figure nue qui voltige devant lui sur 
une bulle de savon, une couronne à la main. Il ne voit pas l’abime qui le 
sépare delle, il ne voit pas la mort qui galope derrière lui, et il lance 
résolüment son cheval par-dessus le corps de son amante, qui git à terre 
tuée par son abandon. L’image est élégante et ingénieuse; si elle manque 
d'originalité, elle possède du moins un grand charme poétique et pitto- 
resque ; la composition est facile et harmonieuse, le coloris a de la vivacité, 
les attitudes sont pleines de grâce ou de fougue, et tout se réunit pour 
faire de la Poursuite de la Fortune Y'œuvre la plus brillante. Mais il ne 
faut pas non plus y chercher autre chose que cet éclat qui captive la 
foule. La toile ne résiste pas à un examen attentif. La couleur est de 
convention, hardie, mais sans étude et sans profondeur, le dessin est 
faible et tout à fait faux dans le cou du cheval. M. R. Henneberg, qui 
est un homme de talent et quia aussi été apprécié en France, où il a 
obtenu une médaille en 1857, me paraît avoir choisi une voie qui le 
conduira certainement au succès et à la fortune, mais qui l’éloigne de 
plus en plus du grand art. 

M. Victor Müller, de Munich, élève de Couture, expose un Hamlet au 
cimetière. Hamlet, assis sur un tombeau, tourne la téte vers le cortége 
funèbre qu’il entend approcher, et il le contemple, en proie à des pensées 
amères. Horatio cherche en vain à le calmer. Le mouvement brusque et 
passionné de Hamlet est d’un effet heureux; mais l’action n'est-elle pas 
trop momentanée, et l’ensemble de la composition a-t-il assez d’impor- 
tance et assez de signification? La couleur me paraît plus remarquable 
que l’idée, elle prouve que M. Müller a profité des leçons du maitre; 
elle est grasse et étudiée à l'extrême; le modelé des têtes et des mains 
est fort distingué, et certains tons argentins ont une finesse admirable. 
Mais la lourdeur du fond, l'absence d'air, l'emploi de couleurs locales 
trop prononcées, font oublier ces mérites et donnent au tableau l'aspect 
d’une grisaille. 

M. Max, dont la Martyre a eu beaucoup de succès il y a quelques 
années, ressemble à M. Müller, et pour le soin qu’il donne au coloris et 
pour le choix de ses sujets, toujours assez bizarres. L’Anatomiste (vieil- 
lard à barbe blanche, assis devant le cadavre d’une jeune fille) contient 
de belles parties; l'alliance des tons est noble et douce, et le passage 
du vêtement noir du médecin au drap blanc qui recouvre la jeune fille 
témoigne d’une grande habileté. Mais ce tableau a un grave défaut : 
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calculé pour l’effet, il ne produit pas d’effet. La Nonne mélancolique mé- 
rite plus de reproches et moins d’éloges. Nous sommes au printemps. Une 
jeune nonne vient de s’asseoir sur le gazon, dans un jardin clos de 
murs; elle a Ôté ses souliers, posé à terre un livre d'heures, et elle rêve, 
tandis que des papillons se posent sur ses pieds. Ce tableau est on ne 
peut plus maniéré, et, sans quelques fragments fort réussis, par exemple 
la tête de la nonne, il faudrait le rejeter complétement. 

M. Lindenschmit est aussi coloriste, et il cherche ses inspirations dans 
l'école belge. Som Ulric de Hutten se prenant de querelle duns une auberge. 
avec des gentilshommes francais (1869) montre une certaine hardiesse de 
composition et de touche, mais manque d'intérêt. Le Jeune Luther chez 
son ami André Prob (1869) est assez solide de couleur, mais pauvre d’in- 
vention. Dans la Fondation de l'Ordre des jésuites, l'idée joue un rôle 
plus grand. La vivacité de ces tétes amaigries par le jeûne et la prière, 
aux veux caves et au teint flétri, leur expression recueillie et convaincue, 
nous montrent qu'il se passe quelque chose de solennel, et que l’acte au- 
quel ces hommes se préparent ne sera pas vulgaire et sans portée. Mais 
M. Lindenschmit a trop macéré sa ‘couleur; à force de la frotter et de la 
tourmenter il lui a enlevé toute vie et toute saveur. Les Plaisirs du cou- 
vent (un vieux moine entre un verre de vin et des livres) sont un petit 
chef-d'œuvre de couleur et d'esprit. 

Après ces différents artistes, qui s’inspirent tous de quelque grand 
maitre ou de quelque grande école, mais qui ne se bornent pas au role 
de copistes ni à celui de peintres de genre, se placent quelques hommes 
fort habiles qui ne s'élèvent guère au-dessus du pastiche. M. Seitz, de 
Munich, serre d'assez près Gérard Dov et François Miéris; mais il ne met 
pas assez de chaleur dans son coloris et pas assez d'imagination dans 
ses sujets. M. À. Burger, de Francfort, imite Téniers avec une bravoure 
étonnante. La Tour du pont de Prague de M. R. Alt, de Vienne, un des 
aquarellistes allemands les plus distingués, est d’un fini et d’une solidité 
remarquables. Chez M. Grützner, de Munich, l'exécution au contraire laisse 
encore beaucoup à désirer; mais la veine comique n’en est que plus 
riche, Falstaff passant en revue ses recrues, la Brasserie des Moines, etc., 
sont des compositions remplies de motifs aussi gais que spirituels. 
Mais l’auteur ne sait pas encore les faire valoir, et il n’a pas assez de 
charlatanisme. 

Les peintres de mœurs champêtres abondent comme on pouvait sy 
attendre. Sauf trois ou quatre, ils se traînent dans la vieille ornière, et, 
plus que leurs confrères du genre historique ou fantaisiste, il négligent 
la couleur. Expliquons-nous cependant. Ils se préoccupent à la vérité du 
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moyen de faire entrer dans leurs tableaux les sept couleurs de l’arc-en- 
ciel, et se gardent bien d’en omettre une seule; mais par cette juxtaposition 
banale ils ne produisent aussi que l’effet d’un arc-en-ciel éternel. De tels 
coloristes ressemblent à un musicien qui n’emploierait jamais que l’ac- 
cord parfait. Dans la composition, ils varient entre le ton comique et le 
ton sentimental, et confondent ces deux extrêmes dans un même ennui. 
Il faut que leurs paysans rient ou pleurent, comme si les paysans, qui 
sont des hommes aussi bien que les artistes qui leur ont voué leur pinceau, 
étaient condamnés à perpétuité à la grimace ou aux larmes. La naïveté 
qu'ils affectent achève de les rendre odieux. Mais voici un homme et un 
artiste, M. Riefstahl, membre de l’Académie de Berlin. I] voit juste, sent 
profondément, et il sait exprimer ce qu’il sent. Ses deux tableaux, Prière 
des pâtres de Passeyr (1864, à la Galerie nationale de Berlin) et le Jour 
des morts dans la forêt de Bregenz (1869), comptent parmi les œuvres 
les plus parfaites de l'Exposition et méritent une place à côté des meil- 
leurs toiles de Breton et de Brion. Le premier représente des pâtres tyro- 
liens faisant leur prière du matin devant une petite chapelle blanche au 
milieu des montagnes, les uns à genoux, d’autres debout, tous recueillis 
et attentifs à la lecture faite par le plus vieux d’entre eux. Les types sont 
vrais et dignes, les attitudes variées, et la piété de ces braves gens est 
intime et touchante. Au point de vue du sentiment cette œuvre est par- 
faite. Ses qualités techniques ne sont pas moins remarquables. Le 
groupement des figures est aussi pittoresque que naturel, et, vu de près 
ou de loin, il n'offre ni lacune ni surcharge. L'air qui enveloppe la scène 
est pur et subtil, il laisse aux couleurs voyantes des habits toute leur 
crudité, il n’atténue ni l’aspect crayeux des montagnes, ni la blancheur 
éclatante du crépi de chaux de la chapelle. Au premier abord on est 
donc tenté de reprocher à la Prière des pdires une certaine dureté; 
mais on revient bien vite de cette impression, et on ne tarde pas à com- 
prendre la science profonde avec laquelle la lumière a été distribuée, la 
justesse des valeurs, l'excellence de la perspective aérienne; on préfère 
alors la froideur de ce ton à la mollesse de la plupart des autres tableaux 
champêtres. Le Jour des morts forme une sorte de pendant à la Prière 
des pâtres. Des villageois, portant à la main de petits cierges allumés, vi- 
sitent le cimetière où reposent leurs parents, leurs amis; les uns pleurent, 
d’autres rêvent tristement, d’autres, plus occupés des signes extérieurs 
de la douleur, déposent des couronnes sur les tombeaux. Déjà le crepus- 
cule assombrit le paysage, et les figures se meuvent tranquillement, 
solennellement, concentrant sur leurs habits d’un bleu foncé la lumière 
qui reste encore. C’est le silence du soir traduit en peinture. La compo- 
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sition du Jour des morts est plus lâchée que celle des Pâtres, mais les 
détails et le paysage sont infiniment poétiques. 

M. Vautier expose deux toiles déjà connues, que j'ai revues ave le plus 
grand plaisir, l'Antiquaire (1865) et la Lecon de danse (Salon de 1868). 
Je n'ai pas besoin de rappeler leurs qualités exquises, cette mimique si 
précise et si aisée, ces types si frappants, cet humour qui ne dégénère 
jamais en caricature. Je me borne à regretter que l'artiste n’ait pas été 
plus prodigue envers l'Exposition. — Nous avions fondé les plus belles 
espérances sur M: Paul Meyerheim fils, sur la foi de sa Ménagerie du 
Salon de 1866; de ses deux ouvrages exposés le plus ancien seul, les Enfants 
savoyards (1867), le montre en progrès et nous offre une composition 
sérieuse et habile, et une exécution soignée. Le Bouguiniste, au con- 
traire (4869), est ennuyeux, mal inventé et durement peint, et il im- 
pose à M. Meyerheim la nécessité de prendre rapidement sa revanche. 
Les Suites de la retenue (1869) de M. Geerz, de Dusseldorf, nous exposent 
le sort d’un petit paysan qui a été puni à l’école et qui arrive à la maison 
au moment où les autres sont déja assis à table. Son père lui fait une 
réprimande, sa sœur se moque de lui et le pauvre garçon prend trop à 
cœur ces reproches plus bienveillants que sévères. M. Geerz me paraît 
être un élève de M. Vautier, dont il suit les traces avec beaucoup de bon- 
heur. Son petit tableau est bien senti et bien exécuté, malgré une cer- 
taine incertitude dans la touche. 

A qui le nom de Knaus ne rappelle-t-il la gaieté un peu comique des 
villageois, leur rire franc ou narquois, auquel se mêle de temps en temps 
une larme? Qui ne serait séduit devant ce portrait si spirituel, si caractéris- 
tique de M. Ravené (1857), le célèbre amateur de tableaux de Berlin, 
essuyant ses lunettes, examinant un petit joyau dont il vient d'enrichir 
sa galerie? Qui ne sent toutes les émotions de l'enfance devant ce repas 
de bambins (1869), qui: singent les attitudes et les passions de leurs 
parents placés à la grande table? Clarté, sûreté de l'expression, richesse 
d'invention, tout est réuni dans ces toiles. Le portrait de M. Ravené est 
à la fois un portrait et un tableau de genre; l'artiste y a concentré dans 
une personnalité connue et intéressante les sentiments de cette caste si 
curieuse des collectionneurs. Le Repas d'enfants est un parallèle des plus 
heureux entre les deux extrémités de la vie, l'enfance et la vieillesse : par- 
tout enfin, dans les œuvres de Knaus, nous trouvons une force d'expansion 
qui lui fait toucher simultanément toutes les cordes sensibles, et qui 
séduit toutes les classes et tous les âges. Ce Repas d'enfants est une 
œuvre ravissante ; la mine composée de cette petite blonde qui refuse de 
se laisser embrasser par son cavalier, la colère des deux gamins qui se 
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battent, la tendre sollicitude de la scour ainée, elle-méme encore enfant, 
pour le marmot qu’elle tient sur ses genoux, forment les épisodes d’une 
épopée de l'enfance. Chaque geste porte, les motifs abondent et varient à 
l'infini, Mais il y à un revers à tout; l'exécution laisse beaucoup à désirer. 
Les têtes du premier plan sont trop dures et trop finies, celles du second 
plan trop sommaires, la lumière qui devrait envelopper et réchauffer 
toute la composition manque, le sol ne fuit pas, de loin le groupement 
présente des trous fort disgracieux. Les mêmes défauts se rencontrent 
dans un portrait d'homme assis, tenant une plume à la main (1868), 
bien inférieur à celui de M. Ravené. Dès que M. Knaus se néglige un peu, 
il perd subitement toute sa science de peintre, et il dit les plus jolies 
choses dans une langue barbare. Que voulez-vous? on ne saurait être à 
la fois Ostade et... Knaus. — Les têtes d'étude au crayon noir du même 
artiste sont curieuses pour la connaissance de ses habitudes, mais nul- 
lement réussies. Leur style est trop archaïque, l'ambition d’imiter 
Holbein aussi exactement que possible a étouffé l’origimalité de M. Knaus, 
et lui a fait perdre ce don si précieux de pouvoir représenter la vie.dans 
sa vérité immédiate, 

Le portrait est un genre plus modeste et moins amusant. Mais son 
importance à l'Exposition internationale de Munich est telle que je ne sau- 
rais le passer sous silence. L'Allemagne a envoyé une foule de portraits 
remarquables en eux-mêmes et gages certains d'un avenir brillant. 
Une école, formée d'hier, dont nous ne soupconnions pas l'existence, 
paraît se proposer la régénération de l’art allemand par le portrait, 
par la connaissance plus approfondie de la forme humaine, et par une 
observation plus pénétrante des caractères. Elle commence par se rendre 
maitre de l'individu, avant de tenter la représentation de l'époque ou de 
‘la nation. 

En première ligne je nommerai M. Lenbach, de Munich. M. Lenbach 
est l’auteur d’étonnantes copies d’après le Titien (galerie Schack), de 
copies moins réussies d'après Murillo, Velasquez et autres; et en copiant 
les vieux maîtres il est devenu maître à son tour. A l'Exposition univer- 
selle de 1867 il a obtenu une médaille de troisième classe. Les portraits 
du baron de Hornstein, du graveur Geyer, de M. d’Ozeroff, sont pleins de 
vie et de caractère, et témoignent d’une science profonde du coloris. Ges 
physionomies blondes, un peu vagues, aux contours incertains, sont cou 
rablement bien modelées et peintes. Les yeux surtout sont beaux, quoique 
l'artiste paraisse avoir obtenu leur éclat par des moyens un peu grossiers, 
en entassant sur la pupille une sorte d’émail translucide, ou en poussant 
la toile par derrière pour leur donner un certain relief. Ils répandent leur 
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charme sur toute la figure, et forment le foyer de la vie des héros de 
M. Lenbach; on prétend même que plus il s'éloigne de cette partie, plus 
il devient faible. D’autres portraits d'hommes du même auteur sont 
moins réussis: celui du romancier Paul Heyse n’est qu’un pastiche de 
van Dyck. Évidemment dans cette œuvre les réminiscences classiques 
ont étoullé l'originalité naissante de l'artiste. Les lauriers du Titien, de 
Velasquez, ou même de Ricard, l'empêchent de dormir. Je ferai le meme 
reproche aux portraits de femmes; grâce et naturel, légère teinte senti- 
mentale ou railleuse, rien ne leur manque, si ce n’est la vie et la vérité. 
L'habitude du copiste est encore aux prises avec les velléités d'mdépen- 
dance. Mais peu à peu M. Lenbach se dégagera complétement, et il 
exprimera, dans la belle forme des vieux maîtres, les idées qui lui sont 
propres. Nous l’attendons au prochain Salon. 

Le portrait d’une dame en robe de velours noir, par M. Füssli, est 
digne de toute notre admiration. La dame se tient debout, les mains 
croisées, et elle nous regarde en face, tout en paraissant rêver. Le calme 
et le sérieux de sa physionomie nous subjuguent et nous montrent que 


nous avons devant nous un caractère. J'aimerais à m’étendre sur les mé 


rites de l'exécution, qui me semble large et solide; mais le tableau est 
placé trop haut pour qu’on puisse bien l’examiner. — M. Leibl, un tout 
jeune homme, ace que j’entends dire, expose plusieurs portraits des plus 
intéressants. La main est encore inexpérimentée, mais cette main, on la 
reconnait déjà de loin ; la science manque, et non le talent; or, la science 
s'acquiert. — Le portrait en pied de M"° G., de Francfort, par M. Canon 
(né à Vienne, établi à Stuttgart) est un des piliers de l'Exposition alle- 
mande. À une autre occasion déjà j'ai parlé du talent de coloriste de 
M. Canon; ici il se révèle dans toute sa puissance. La carnation de la 
tête est chaude et intense, et formeun contraste harmonieux avec la cou- 
leur noire de la robe, que des mains parfaitement modelées font à leur 
tour ressortir; une atmosphère lumineuse enveloppe le tout. La pose 
est pleine de naturel et de distinction, et tout se réunit pour assurer 
à l’œuvre de M. Canon une place d'honneur et pour nous faire désirer 
que cet artiste éminent soit aussi connu en France. — Les portraits de 
M. G. Richter, de Berlin, offrent des qualités sérieuses ; mais leur ton est 
trop laiteux, et leur exécution trop jolie. 

Le paysage allemand se présente à nous au moment où nos forces et 
celles du lecteur, sans doute, sont épuisées. Il nous faut pourtant l’étu- 
dier dès à présent pour en finir avec la peinture, et pour pouvoir, dans 
un autre travail, nous occuper exclusivement des dessins, de la gravure, 
de la statuaire et de l'architecture à l'Exposition internationale de Mu- 
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nich. Nous le traiterons fort sommairement. Le paysage de nos voisins se 
trouve dans une période de transition, comme toutes les autres parties 
de la peinture allemande contemporaine. Deux camps sont encore en pré- 
sence; mais l'issue du combat n’est pas douteuse : la victoire restera à la 
nouvelle école. Il y a quelques années à peine, les clairs de lune, les gla- 
ciers et les lacs, les ruines, formaient, pour les paysagistes d’outre-Rhin, 
toute la nature. Aujourd’hui encore ils remplissent plus d’un tableau: 
mais On voit cependant que les artistes jeunes et doués s'occupent chacun 
de défricher laborieusement son coin de terre, en attendant qu’une con- 
naissance plus intime de la nature et des procédés de l’art leur permette 
de l’embrasser de nouveau dans toute sa grandeur et toute sa variété. 
Les productions des deux Achenbach comptent, comme on pouvait le 
prévoir, parmi les meilleures de l'Exposition. Je citerai la Vue d’un village 
hollandais, de M. André Achenbach (1866, à la Galerie nationale de 
Berlin): le Jour de fête à Subiacco et le Soir dans la campagne de 
Rome, par “M. Oswald Achenbach , œuvres pleines d’esprit et d’observa- 
tions. Je parlerai ici de la Vue des côtes de Norvége, de M. Gude, quoi- 
qu'elle devrait figurer dans le paragraphe consacré aux marines. 
Mais la faiblesse des ouvrages de ce genre envoyés à l'Exposition ne permet - 
pas de leur assigner une place à part, et la Vue des côtes de Norvége 
elle-même ne compte pas parmi les meilleures créations de cet artiste 
distingué. Comme cette eau est lourde et opaque, comme les vagues 
sont traitées d’une manière mesquine, et que cela est loin de Ziem ou de 
Masure ! On ne saurait pourtant lui refuser un certain caractère de gran- 
deur. — La mort récente d’Édouard Hildebrandt, élève d'Isabey, a laissé 
un grand vide dans les rangs des paysagistes allemands. A la présente 
Exposition nous pouvons apprécier ses qualités brillantes, non pas dans 
ses tableaux à l'huile, trop discordants et trop chargés de couleur, mais 
dans ses aquarelles, qui sont vraiment magistrales. Elles font vivement 
regretter sa fin prématurée. Les études d’après nature, prises en Nor- 
vége, en Italie, en Égypte, et dans une foule d’autres contrées, allient 
à la hardiesse et à la vivacité une justesse de ton étonnante et un pro- 
fond sentiment poétique. — Le Printemps de M. Charles Seibels, de Dus- 
seldorf, témoigne d’un travail consciencieux et habile. Il représente une 
route sur laquelle s’avancent des moutons conduits par une jeune fille. La 
perspective linéaire a trop préoccupé l'artiste et ces nombreux rayons 
concourant vers un même but donnent au tableau quelque chose de sec 
et de compassé; la perspective aérienne, par contre, ne vaut rien. Mais 
malgré ses défauts, l’œuvre de M. Seibels a du mérite. — Le paysage de 
M. Lommen, de Dusseldorf, a beaucoup de fougue et de caractère. L’au- 
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teur l’a traité comme il aurait traité une masse mobile, la mer, par 
exemple, ou les nuages, et il a oublié de rendre les terrains plus fermes, 
et les arbres plus solides. — Dans la Halie au milieu des champs, 
M. Louis Hartmann, de Munich, accorde une importance à peu pres 
égale aux figures et au paysage. Mais les deux héros du paysage alle- 
mand sont MM. Lier et Schleich. Une originalité puissante et une 
science profonde qui n’exclut pas la poésie règnent dans les Quatre 
parties de la journée, de‘M. Lier, et dans les Bords de UIsaar, de 
M. Schleich. Ges deux maîtres paraissent propres à faire école et à 
grouper autour d'eux tous ces jeunes talents qui n’ont besoin que de 
direction. Plus d’un s’annoncent à la présente Exposition par des ou- 
vrages sérieux et brillants. Nous regrettons de ne pouvoir ni les étudier, 
ni même les énumérer ici. Mais nous espérons les retrouver à une pro- 
chaine exposition en même temps que cette foule d’autres peintres de 
talent que nous n'avons pu mentionner dans cette rapide ,revue des 
œuvres exposées au Palais de cristal. Ils seront alors les soutiens de 
cette nouvelle école allemande, dont nous n’avons pu, pour le moment, 
que saluer l'apparition, et dont nous admirerons d'ici à peu de temps 
l’ensemble imposant et la prodigieuse vitalité. 


EUGÈNE MÜNTZ. 


8 septembre. 


P.-S, — Le travail qui précède était déjà achevé et expédié quand 
il s’est produit un événement — je puis l'appeler de ce nom — que je ne 
saurais passer sous silence, et que je mentionnerai rapidement à la suite 
de cette correspondance. Je veux parler de l’apparition de la Divine 
Tragédie de M. Chenavard. Ce tableau figurait il est vrai depuis quelque 
temps déjà à l'Exposition, mais il n'avait pu être jusqu’à présent ni 
remarqué, ni critiqué, ni admiré, par la raison qu’il n’a pag encore été vu. 
Cette grande machine est arrivé à Munich en même temps que le Halt- 
lali de Courbet, lorsque déjà le Salon était rempli, et que le directeur 
de l'Exposition, M. Schleich, qui, par parenthèse, est un paysagiste, 


avait terminé ses arrangements et fait son siége. Avant de dérouler les 


deux toiles, il a cherché pendant une semaine un pan de mur qui pit les 
contenir, et pour en finir, il les a suspendues dans une salle dont les visi- 
teurs ne soupconnaient pas l'existence, à telles enseignes que beaucoup 
d’entre eux sont partis avec la conviction que le tableau de M. Chena- 


vard et celui de M. Courbet ne figuraient pas au Salon de Munich, ou n’y 
étaient pas encore arrivés. 
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Cependant le directeur paysagiste ayant fait une absence, ceux qui le 
remplacaient ont pris sur eux de tirer les deux grandes toiles de leur 
obscurité pour leur donner une place plus convenable, en les substi- 
tuant à des cartons peu intéressants. La Divine Tragédie a été mise hier 
seulement, 7 septembre, dans le salon d’honneur en toute lumière. 

Chacun peut maintenant pénétrer du regard dans cette composition 
profonde, nombreuse, pleine et fière, où tant d'idées s'agitent sous des 
formes héroiques. En ce moment on est en train d'enlever deux statues 
qui obstruaient la vue du tableau, et déja les étrangers qui sont dans le 
secret de l’art, et quelques artistes indigènes qui se rattachent, au moins 
en pensée, a la tradition, se pressent devant la Divine Tragédie et sem- 
blent s'étonner que l’école qui avait illustré la Bavière ait abdiqué en 
faveur d'un peintre francais, nourri de la substance des grands maîtres 
italiens, et capable d’exprimer dans leur langue des idées qui n’étaient 
pas de leur temps, mais qui sont essentiellement du nôtre. 

Peut-être faut-il attribuer au parti ultra-clérical le peu d’empresse- 
ment qu'a montré le directeur à mettre en lumière un tableau si connu 
en France pour être philosophique. Toujours est-il qu’en dépit des esprits 
étroits à qui la philosophie porte ombrage, et en dépit des paysagistes et 
des peintres d’anecdotes, qui se sentent très-diminués et très-minces à 
côté de cette grande et mâle peinture, la Divine Tragédie occupe dès 
à présent dans les esprits la place qu’elle occupe, depuis hier, sur les 
murailles de l'Exposition. 
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L’EXPOSITION rétrospective 
faite par l'Union centrale en 
1865, les vastes galeries de 
l'histoire du travail au Champ 
de Mars, en 1867, avaient 
montré l'intérêt qui s'attache 
au rapprochement des œuvres 
d'art éparses dans les collec- 
tions publiques ou privées, et 
les enseignements précieux que 
l’histoire et l'esthétique peu- 
vent tirer de leur réunion for- 
tuite. 

Aujourd'hui l’Union cen- 
trale fait avancer la question 
d'un pas immense en spéciali- 


sant les exhibitions de l'espèce et en réservant le cadre des vastes salons 
du palais de l'industrie aux produits d’art d’une seule contrée du globe. 
Cette fois, elle a voulu nous introduire aux splendeurs de l'Orient. 
L’Orient! mot magique qui de temps immémorial a remué si vivement 
"imagination des hommes ambitieux de lumières nouvelles. L’Orient! 
problème toujours posé pour le philosophe et pour l'artiste. 


N'est-ce pas la, en effet, que les civilisations et les sciences ont eu 
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leur berceau? n’est-ce pas là le point d’où nous arrivent sans cesse de 
nouvelles merveilles d'art ? 

Comment s'en étonner? Endormies dans leur jeunesse antique, les 
populations de l'Orient ne se sont point usées à la recherche d’idées pro- 
gressives ; satisfaites de leurs vieilles religions, de leurs gouvernements 
immuables, elles ont consacré leur poésie à chanter l'œuvre éternelle de 
la nature, et leur énergie à résister au changement. C’est la, même, une 
des causes qui ont souvent égaré la critique; on a voulu trouver dans le 
travail des hommes la trace des commotions violentes que l’histoire révèle 
et, ne la trouvant pas, on a cru à des lacunes qui n’existent point. 

Précisons : dès l’époque mythologique, l'Inde était un but de con- 
quête; envahie d’âge en âge, soumise aux caprices des vainqueurs. 
qu'ils s’appelassent Secander (Alexandre), Mahalib l'Arabe, Mohammed, 
Cassim ou Timour, elle a constamment travaillé à rétablir ses anciennes | 
mœurs, et à consacrer par les arts les types de la splendeur primitive. 

Aussi, en entrant dans la salle ouverte aux ouvrages indiens, une 
sorte de gêne vous saisit, l’âge de tous les types semble s’effacer dans 
une commune uniformité de goût, et si quelques-uns portent le sceau mo- 
derne, on ne sait assigner la distance qui les sépare des autres. 

Les divinités surtout arrêtent l’observateur. Qu’elles soient taillées 
dans le marbre ou l’albâtre, coulées en bronze rudimentaire ou ciselées 
avec un soin et une patience à défier nos meilleurs artisans, ce sont tou- 
jours ces idoles aux bras multiples, aux gestes mystérieux, à la rigidité 
archaïque dont les souverains musulmans avaient la sainte horreur. Et 
pourtant, si la perfection de la main-d'œuvre attire le curieux devant la 
statuette appartenant à M™ la baronne Salomon de Rothschild, une foule 
d’autres, entièrement dorées, rehaussées de rubis, sont non moins dignes 
d'intérêt, car elles avaient évidemment pour but de rappeler aux fidèles 
Brahmanes ces statues en or massif, aux yeux formés de colossales pierres 
précieuses, dont la spoliation enrichit si souvent les envahisseurs de 
l'Inde, attirés en partie par le luxe insensé des temples et des palais. 

Ce luxe, le Musée oriental en conserve la trace; qu'on jette les yeux 
sur les vitrines qui contiennent les armes, combien en verra-t-on qui 
semblent faites pour charger le bras d’un héros? 

Ce sont des haches à lames de damas incrusté d’or; des poignards, 
des sabres dont les poignées en cristal de roche ou en jade disparaissent 
sous des végétations d’or et d’émeraudes s’épanouissant en fleurs de 
rubis, d’hyacinte, de saphir ou de diamant, tandis que les lames ciselées 
laissent courir des perles dans leurs rainures à jour ou se chargent de 
larges nervures d’or ciselé. Dans ces sortes de joyaux exposés par 
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Me la baronne Salomon de Rothschild, MM. le comte de Nieuwerkerke, 
Basilewsky, B. de Monville et Jules Jacquemart, Texiguité des poignées 
s'ajoute au luxe pour révéler une race efféminée habituée à se soumettre 


à tous les jougs. 


POIGNÉE AVEC INCRUSTATION DE RUBIS, 


(Collection du marquis d Hertford. ) 


Quel est le souverain qui, endormi sur son masnad, mâchant le betel 
et la noix d’arec, se faisait éventer par des serviteurs armés de chasse- 
mouches en plumes de paon, à la poignée de jade rehaussée de rubis, 
semblables à celui de M”* de Rothschild? Quelle Begun chargeait ses bras 
des bracelets en pagode si richement ornés, exposés par M. de Vassoigne, 
et ces autres, de la même collection, où des oiseaux fantastiques 
semblent fixer sur vous leurs yeux ardents formés de rubis portés sur des 
tentacules d’or? 


Répétons-le, tout cela émerveille et surprend, car le système d’orne- 
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mentation, les figures hiératiques accotées sur le zébu de l'Inde, semblent 
empruntés à la décoration de ces antiques temples d’Ellora creusés sous | 
les montagnes, et qui ont ainsi échappé en partie aux ravages du temps 
et de la barbarie. 

Cette même ornementation est celle d’une des plus prodigieuses 
merveilles d'art exposées dans les galeries, nous voulons parler du croc 
de cornac appartenant à M” la baronne Salomon de Rothschild. Prise 
dans une masse de métal fouillée à jour, cette arme a pour motif prin- 
cipal et comme centre la figure de Cârtikeia montée sur un paon; la 
nervure de sa lame droite, insérée dans un culot, soutient l’ogive fleu- 
ronnée qui domine le nimbe du dieu de la guerre; deux lions fantas- 
tiques adossés portent, l’un une partie tranchante, sorte de petite hache, 
l’autre une grande lame courbe et pointue toute couverte de ciselures 
détachées représentant des animaux fabuleux, des hommes à tête 
monstrueuse allant se perdre en rinceaux dans les grainetis d’une ner- 
vure environnée d'une série d'animaux plus petits. La hampe, terminée 
en tête menaçante et protégée par une garde, est toute damasquinée de 
fins motifs d’or. Destinée sans doute au gardien de l'éléphant sacré, cette 
arme, encore formidable malgré sa beauté, ne peut être comparée à 
aucun autre des travaux exposés, sinon le délicieux sceptre placé dans 
la même vitrine et appartenant à M. Dugleré. 

Mais laissons ces œuvres mystérieuses pour nous arrêter à des produits 
peut-être plus récents, ou du moins dont la décoration est plus facile 
à dater pour nous. Voici les jades, et là les artistes de l’Inde ont droit à 
une mention particulière, car ils dépassent, par la délicatesse du travail, 
ce que les Chinois ont créé de plus fin; chez eux cette délicatesse est 
poussée si loin, qu’ils se contentent parfois de réduire la matière à la 
minceur du papier ou de l’assouplir en lobes imitant la forme d’une fleur, 
comme sur la boîte de M. le duc de Martina ; si, au contraire, le lapi- 
daire veut chercher l'abondance des détails, il fait courir sur la pierre 
translucide des feuilles d’acanthe aussi pures que celles des Grecs et des 
bouquets réguliers du plus grand style. On ne peut rien voir de plus 
parfait dans ce genre qu’une théière élevée appartenant à M. le baron 
Alphonse de Rothschild, et une petite potiche rectangulaire de la collec 
tion Martina; son pied, découpé comme une marguerite, ne saurait 
poser sans risques; aussi est-elle parvenue en Europe dans un étui 
doublé de crépon, commandé sans doute par un curieux japonais, der- 
nier possesseur de la pièce. Nous pourrions citer encore une coupe cou- 
verte à deux anses, des plateaux à bord à peine relevé, à M. le duc de 
Martina, appréciateur délicat des ouvrages de l'Inde et de la Perse; mais 
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nous ne saurions oublier le splendide miroir en jade incrusté de pierres 
de diverses couleurs, ni les boites de M. Édouard André, ni plusieurs 
autres pièces élégantes de la collection Lafaulotte. 

Un travail particulièrement affectionné par les Hindous est celui du 
métal noir incrusté d’argent, qui semble étre un alliage de nickel. Le 
ton mat de la matière détache à merveille les réseaux à fleurs, les bor- 
dures dentelées, les bouquets épanouis répandus à sa surface. Rien de 
plus beau dans ce genre que l’aiguière à ablutions appartenant à M™° de 
Rothschild; ici l'argent n’est point en simple applique, il fait relief et 
l'artiste a ciselé les fleurs et les ornements avec un goût parfait. Cette 
aiguière repose sur son récipient à obturateur percé de trous, en sorte 
que le dernier convive puisse laver ses mains à l’issue du repas sans 
apercevoir le liquide qui a baigné les doigts de ceux que leur rang ap- 
pelait à être servis d’abord. Parmi les pièces incrustées en argent poli, 
rien w’est riche et éclatant comme les vases et bouteilles appartenant a 
MM. Schefer et Léonce Mahou, une coupe couverte à M. Larroque et une 
autre bouteille de haut style de la collection Reiber. Dans le nombre des 
autres pièces que nous regrettons de ne pouvoir décrire, quelques-unes 
nous sont signalées comme persanes. Disons ici, pour le nickel comme 
pour les autres matières, qu'il est souvent fort difficile de séparer les 
provenances de ces deux pays. Toutes les contrées de l’Inde ont été 
momentanément occupées par des conquérants étrangers; dans leurs 
incursions violentes, les Persans ont souvent emmené en esclavage une 
grande partie de la population des villes; il ne serait donc pas surpre- 
nant que des artistes hindous eussent travaillé en Perse, ou que des Per- 
sans eussent imposé leur goût à des ateliers conquis. 

D'ailleurs, le seul contact améné par les relations commerciales suffit 
pour que deux peuples arrivent à confondre leurs produits; la vitrine de 
Me la baronne de Rothschild va nous en fournir la preuve : on y voit deux 
assiettes en émail indien qu'il serait facile de confondre avec les cloi- 
sonnés chinois ; mais, en étudiant mieux, on s'aperçoit bientôt d’une sen- 
sible différence technique ; ici les cloisons partielles retiennent une ma- 
tière à deux couches superposées et restées translucides, comme dans 
l'émail sur résille dor; d’ailleurs la rigidité des bouquets, le genre des 
oiseaux, annoncent un art différent de celui du Céleste Empire. 

Le travail du bronze et du cuivre repoussé est probablement dans le 
même cas; il est dans les vitrines et sur les cimaises bien des vases, des 
cafetières, dont on hésiterait à affirmer la hationalité. 

Quant à la porcelaine; les échantillons en sont si rares chez nous 
qu'il faut une observation attentive, aidée par l'expérience, pour les re- 
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connaitre parmi les autres céramiques orientales. L’Exposition nous offre 

x a £ = ; 4 a 1c 
dans cette spécialité, trois genres de travaux : la coupe de M™ de Roth- 
schild, œuvre essentiellement nationale, empreinte du goût des étoffes 


COSTUME TIRÉ DUNE MINIATURE INDIENNE. 


et des peintures, est évidemment inspirée par la vue d'un émail cloi- 
sonné, sans doute rehaussé de gemmes. D’autres porcelaines viennent 
bientôt montrer ce que nous avions vainement cherché dans les autres 
produits : l'influence musulmane. De longues inscriptions d’or, tirées du 
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Coran et contenues dans des médaillons ou entré des lignes émaillées, 
sont la principale ornementation ; le fond bleu au grand feu losangé dor 
et semé de croissants et d’étoiles révèle également l’islamisme; on ne 
retrouve le goût indien que dans une fine broderie de fleur reléguée sur 
le bord des pièces; les collections Gasnault, Schefer, Malinet et la 
nôtre ont fourni ce type. Deux compotiers appartenant à M. Jacqueley- 
Bey sont dépourvus d'inscriptions, tout en conservant le même fond 
constellé; les médaillons contiennent des bouquets d’or d inspiration 
chinoise. Nous retrouvons l’idée indienne dans un brüle-parfum fond 
brun, à fleurs d’engobe (collection Paul Gasnault), et dans une charmante 
théière vermicellée, avec fleurs en bleu turquoise, à M. le duc de Martina. 
Des gargoulettes en forme d’éléphant, un pot couvert du musée de Li- 
moges, de petites buires, échappent à toute classification chronologique. 
Quant à l'époque de la commande européenne, elle se manifeste claire- 
ment par les pièces appartenant à M. le capitaine de vaisseau Jaurès, à 
M. le comte de Liesville, à M. Gasnault et à nous-même : on y voit peu 
à peu les fines broderies, les bordures minutieuses s’effacer devant le 
dessin francais; les armoiries elles-mêmes aident à retrouver des dates, 
lorsquelles ne sont pas inscrites, comme dans le curieux bol uniquement 
décoré des médailles frappées par la Hollande en 1710 et 1718 ( à M. de 
Liesville). 

Dans cette course rapide, avons-nous mentionné tout ¢e que l’Inde 
pouvait offrir de curieux? Non; car, indépendamment des étoffes pré- 
cieuses qu'il faut découvrir parmi les exhibitions de produits modernes, 
nous n'avons pas parlé des vitrines où M. Gréhan, consul de Siam, ex- 
pose les œuvres de cette contrée peu connue. Et combien de choses à y 
voir, depuis les masques.de théâtre à figures symboliques, coiffés de la 
tiare sacrée, jusqu'aux langoutis de soie, brochés des plus merveilleux 
dessins; depuis les coupes à bétel, en or massif teinté de rouge et fine- 
ment ciselé, jusqu'aux tabourets dorés, sur lesquels s'appuient les tala- 
poins, jusqu'aux vases à offrandes, aux armes et aux instruments de 
musique! C’est un volume tout entier qu’il faudrait consacrer à cette 
contrée méconnue, dont l’art tient comme une sorte de milieu entre 
ceux “de l'Inde et de la Chine. Notons comme particulièrement inté- 
ressante une théière en émail peint (collection Jules Jacquemart) qui, 
rapprochée des singulières porcelaines de Siam, en montre l'intention 
imitative. 

Ajoutons que la même collection ofre une précieuse série de chaus- 
sures orientales, dans laquelle on trouve tous les degrés d'art et de 
richesse : la c’est la sandale rudimentaire en lanières de cuir ou en rotin, 
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ici la mule délicate des femmes du harem, plus loin la botte brodée du 
radjah; on s'arrête frappé de la relation étroite existant entre certaines 
pièces de cette suite et les chaussures de l'antiquité. Ces sandales de 
Pondichéry enveloppant le pied de leurs bandelettes tressées et damas- 
quinées d'argent ne sont-elles pas la copie, sinon le type de la crépide 
des Grecs? 

Nous venons de parler de Pondichéry : que le lecteur nous permette 
de l'arrêter un moment.devant l'exposition des colonies, ne fat-ce que 
pour y voir les bois incrustés de nacre et d'argent et quelques bronzes 
aussi beaux que ceux de la Chine. 

Au surplus, le guide le plus sûr que puisse désirer le curieux pour 
étudier la salle de l'Inde, ce sont les fines miniatures qu'y ont exposées 
MM. B. de Monville, Jules Jacquemart, Geffrier, Michelin, Leroy-Ladurie 
et Baur, Quelques-unes, datées par les noms qu’elles portent ou par leur 
style, annonçant l’époque de Baber ou d’Akbar, fourniraient au cher- 
cheur patient le modèle des costumes, des meubles, des étoffes et des 
objets d’art dont nous nous efforcions tout à l'heure de faire apprécier le 
mérite. 


If. PERSE. 


Mais passons; d’autres trésors nous appellent, car, il faut le procla- 
mer, nulle part et à aucune époque on n’a vu réunion plus nombreuse et 
plus splendide de ces œuvres estimées que les curieux se disputent à si 
haut prix. 

Dans cet ensemble éblouissant, l'œil s’égare d’abord et demande à 
l'esprit de le guider sans partialité; or, voici les dépouilles de grands 
monuments, et l'esprit voudrait que la première place leur fut réservée ; 
oui, mais ces fragments sont de la céramique, et l’on croirait... Pas- 
sons, et arrêtons-nous devant la vitrine des verreries. Ici, nouveau 
thème à discussions: comment, dira-t-on, vous nous parlez de la Perse, 
et voila que vous nous mettez en présence d'œuvres venues en grande 
partie de l'Asie Mineure! Cela est vrai : les belles lampes de mosquées 
rapportées de l'Égypte ou de la Syrie semblent avoir été fabriquées dans 
ces contrées, et particulièrement à Damas. M™ la baronne Salomon de 
Rothschild en possède une d’origine certaine, puisqu'elle a été consacrée 
par Sandjar-Halebi, qui s’est fait proclamer sultan dans cette ville en 
1260, et qui n’y a régné que trois mois. Dans toutes les lampes exposées, 
ce qui frappe Veil d’abord, ce sont les inscriptions circulaires en grands 
caractères émaillés de bleu ou réservés sur fond d’émail; ce sont les 


340 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


titres des sultans consécrateurs. Une particularité secondaire, curieuse 
peut-être à étudier, est la nature des signes renfermés dans certains 
médaillons, et qu'on pourrait assimiler à nos armoiries européennes. 
Dans le spécimen appartenant à M. le baron Gustave de Rothschild, c’est 
un mulet chargé d’un coffret; dans les lampes de M. le comte de Nieu- 
werkerke, de MM. Basilewsky, Schefer et Carrand, c’est une sorte de 
coupe ou calice d'un rouge vif; une fleur de lys caractérise celle de M. le 
baron Alphonse de Rothschild, tandis qu'un écu taillé en pointe figure 
sur une autre à M. Schefer. Cette armoirie manque quelquefois, comme 
sur la lampe de M. Goupil, dont le col est simplement orné de fleurs ; 
enfin, des bordures ou des fonds sont comme damasquinés en délicats 
traits rouges dessinant des arabesques rehaussées d’or. Ces magni- 
fiques spécimens, créés entre le xim° et le xv° siècle, donnent une 
haute idée du talent des verriers arabes sans nuire à la réputation de 
ceux de l'Iran; en effet, on ne saurait refuser à ceux-ci la curieuse bou- 
teille si artistement ornée qu’expose M. le baron Gustave de Rothschild, 
ni celle plus catactéristique encore par ses riches entrelacs et ses médail- 
lons à fong-hoangs, tirée de la collection de M. le baron Alphonse de 
Rothschild. Une autre bouteille à anses travaillées à la pince (à M. Sche- 
fer) peut être d’origine arabe; quant à la coupe sur piédouche, de la 
même collection, où l’or brillant s'étend en bordures délicates comme 
un filigrane ou rehausse une bordure à fines inscriptions alternant avec 
des personnages microscopiques, nul autre qu'un Persan n’a pu la con- 
cevoir et l’exécuter. Il y a donc là des analogies que les curieux parvien- 
dront à reconnaitre par une critique sévère, et en repoussant les confu- 
sions qu'un empirisme commode introduit trop souvent dans les choses 
d'art. Puisque nous avons commencé par les vitrifications, signa- 
lons leur emploi en Perse sur les métaux. M. le duc de Martina expose 
une boîte à bétel des plus curieuses, en cuivre repoussé; elle a reçu dans 
toutes ses cavités des émaux que l'artiste a fondus sans les poncer, puis 
certains médaillons ont été parsemés de gouttelettes d’émail qui font 
comme une décoration de demi-perles. M. Michelin est le possesseur 
d'une: autre pièce non moins remarquable : c’est une aiguière sur son 
plateau en cuivre rouge très-mince, en partie repoussé, en partie gravé 
à la pointe; dans l’ornementation saillissent des petits médaillons circu- 
laires où lon a figuré, en émaux polis et usés après la fusion, la figure 
adoptée par les Japonais pour exprimer les trois forces de la nature. Ces 
motifs clairs, se détachant sur le fond sombre du métal, sont du plus 
piquant effet. 


Au surplus, qui a su travailler le cuivre avec plus de talent que les 
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LAMPE DE MOSQUÉE EN CUIVRE. 


(Collection de M. Schefer.) 
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Persans et les Arabes? Qu’on jette les yeux sur les bassins nombreux qui 
meublent la salle, et l’on verra quelle infinie variété d’ornements ingé- 
nieux courent en relief ou se gravent sur le métal docile; voici des bra- 
seros à M™ la vicomtesse de Brémond, à MM. le capitaine Jaurès, le 
comte de Mornay, Méchin, Goupil et Léonce Mahou; leurs dimensions 
colossales n’ont pas effrayé l’artiste, qui les a couverts d'un véritable 
nielle de fins motifs servant de fond à des inscriptions élégantes; 
d’autres pièces aux mêmes amateurs portent cette armoirie au calice 
dont nous signalions tout à l’heure la présence sur les lampes de verre. 
Un bassin à M. Jacqueley-Bey est inscrit du nom du sultan Abou-Bekr- 
Mohammed (Maleck-Adel); d’autres offrent dans leurs médaillons des 
sujets à figures incrustés d'argent. Quant aux flambeaux, leur variété, par 
la forme et par les détails, défie toute description. MM. Gustave 
de Rothschild, Méchin, Schefer, en exposent dont le fut cylindrique ou à 
pans rappelle nos chandeliers anciens. MM. Basilewsky et Alphonse 
de Rothschild en ont dont la base conique, à plateau supérieur, supporte 
un fût très-court, à filets saillants; des médaillons, des personnages et 
des inscriptions souvent damasquinés ornent ceux-ci; un autre, de la 
collection Basilewsky, supporté par trois pieds, à fit noueux et à large 
cuvette, semble se rapprocher du type byzantin. Pourtant la finesse 
d’ornementation de ces pièces volumineuses n’est rien, si on la compare 
au travail des boîtes hémisphériques couvertes appartenant à MM. le baron 
Alphonse de Rothschild, Goupil, Patrice Salin et à M. le baron Charles 
Davillier, ou aux chauffe-mains percés à jour de MM. Delaherche et Barre. 

Les cafetières finement ciselées de M. le baron de Sénevas, de 
MM. Jacqueley-Bey et Cornu, méritent aussi une étude sérieuse. Enfin, 
une“série d’aiguiéres, porte-lampe et flambeaux, exposée par M. Méchin, 
semble particulièrement curieuse par la finesse de ses gravures à per- 
sonnages et animaux, œuvre évidente d’un même artiste ou d’un même 
atelier. 

Ge’qui appelle encore l'intérêt, c’est la lampe de mosquée en cuivre 
percé à jour, munie de ses chaînes de suspension, dont nous donnons 
la figure; comme la pièce du Louvre, si savamment décrite par notre 
ami A. de Longperrier, eile montre le but de ces offrandes religieuses et 
leur étroite liaison avec le texte même du Coran. 

Le temps nous manque pour nous arrêter aux armes de l'Iran: mais 
les curieux devront étudier en détail les trophées splendides de M. Ba- 
silewsky, du colonel baron Bro de Comères et de M. le comte de Mornay ; 
ils y trouveront de nombreux motifs d’admiration. 

Pour terminer avec les métaux, convierons-nous les dames devant 
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la vitrine où Me Schefer a placé ses gracieux bijoux? Les dames, 
soit: elles ont t si it nécessair j i 
| que > délicatesse de goût nécessaire pour juger; mais 
les artistes! qu’ils voient l’étroite relation qui unit ces ouvrages avec les 
antiques de la collection Campana; qu'ils étudient ces tissus à mailles 
déliées, ces gracieux motifs en strigiles rehaussés de pierres et animés 
par des pendeloques tremblantes; il y a la mille motifs d’inspirations 
neuves. 
Revenons maintenant à notre chère céramique, et contemplons d’abord 
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CAFETIERE PERSANE, A M, DELANGE. 


les fragments architectoniques et les plaques de revétement qu’on ne 
pourra bientôt plus retrouver que dans les collections européennes. Voici 
les morceaux recueillis à Brousse par M. Léon Parvillée, et qui pro- 
viennent du tombeau de Mahomet I‘, On sait quelle sensation cette inté- 
ressante collection a produite en 1867; elle donnait enfin un type certain 
des fabrications de l’Asie Mineure au xiv° siècle. Trois genres de procé- 
dés semblent y avoir été en usage : la sculpture émaillée, les plaques à 
dessin saillant renfermant comme une cloison les couleurs diverses, et 
enfin les faïences peintes; dans celles-ci on distingue des carreaux de 
style purement persan, d’autres où les couleurs se dégradent par un 
procédé analogue à celui des émaux cloisonnés byzantins et une véritable 
peinture sous couverte sans aucune ressemblance avec les autres céra- 


miques anciennes. 


Shh GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Or, que conclure de ceci? Selon nous, c’est que l'Asie Mineure, ae 
dotée sous les Grecs d’une céramique brillante, a ambitionné une renais- 
sance à l'époque musulmane, et que, pour y arriver, elle a, comme l’en- 
seigne l’histoire, appelé des artistes de l'fran qui, formant école, ont 
varié leurs procédés en s'inspirant de tout ce qu'ils voyaient autour 
d'eux. Plus cette école s’est prolongée, plus elle a perdu les traditions 


BOETZLL. 


. 


SURAHE EN FAIENCE DE PERSE 


(Collection de M Schefer. ) 


premières; cédant enfin aux influences modernes, elle est entrée dans la 
voie ornementale que nous révèlent les petits vases d'usage et les tasses 
exposés par MM. Valpinson, Milet, Delange, et dont nous donnons le 
type. 

Pour retrouver les grandes arabesques, les cyprès symboliques, les 
fleurs aimées des Persans, retournons donc aux revêtements appartenant 
à MM. Meymar, Collinot, Savoy et C°, et surtout constatons qu'ici la 
matière, les émaux, le style, sont les mêmes dans les plaques, les vases 
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et les vaisselles diverses. Nous allons par suite étudier, sans distinction 
d'emploi, les décors variés que peut offrir la faïence persane. L'un des 
plus élégants est sans contredit celui où le blanc de l'émail s’unit au 
bleu de cobalt et au ton céleste ou turquoise obtenu du cuivre; la bou- 
teille à vin (suraké) de la collection Schefer est le chef-d'œuvre de ce 
genre, qu'on retrouve d’ailleurs dans les carreaux de M. Meymar, dans un 
plat à M. le capitaine de vaisseau Jaurès et un charmant pot à anse à 
M. Maillet du Boullay. 

Plus riches encore sont les faïences où les deux tons dont nous venons 
de parler se mêlent à un vert olivâtre rompu et au manganèse plus ou 
moins intense; de grands plats appartenant à MM. Schefer, Galichon et 
au Capitaine Jaurès sont, non-seulement des modèles de vigueur et d’har- 
monie par la coloration, mais aussi d’admirables types du génie inventif 
des ornemanistes iraniens. 

Arrétons-nous maintenant aux riches peintures où le vert vif, le rouge 
intense, le bleu pur unissent leur éclatante gamme pour reproduire les 
arabesques parmi lesquelles jouent les cyprès, les tulipes, les roses et 
ces mille fleurettes, ornements des jardins où aiment à rêver les poëtes. 
Là encore MM. Jaurès, Patrice Salin, D' Mandl, de Théis, de Sénevas, ont 
à nous montrer de brillants spécimens : une bouteille à M. Meymar et des 
pots à anse à M. le baron de Sénevas, au capitaine Jaurès, à MM. Schefer 
et Lequeu sont également remarquables ; citons pourtant hors ligne un 
plat à M. le comte de Nieuwerkerke où, sur un fond bleu, se découpent 
ides arabesques et des fleurs entourant un bel oiseau, le simorg fabuleux; 
ce même oiseau se détache sur un fond rouge dans la pièce appartenant 
à M. Larroque. 

Pour nous toutes ces choses sont évidemment persanes : leurs fonds 
imbriqués, les objets qu’elles représentent ne peuvent laisser aucun doute 
à cet égard; et si nous devons chercher à l'Exposition la trace de cette 
fabrique artificielle et presque moderne de l'île de Rhodes, nous en trou- 
verons les spécimens parmi la foule des céramiques remarquables encore, 
mais d’ordre secondaire par la matière et l'exécution. C’est également à 
la Perse qu’il faut attribuer les plaques de revêtement à relief représen- 
tant un cavalier et exposées par MM. le baron Davillier, Meymar et Dutuit. 

Une question des plus curieuses surgit à propos d'une faïence de la 
collection Schefer; c'est une lampe votive de la même forme que celles 
de verre émaillé; ses inscriptions la font remonter au xv° siècle, et elle 
porte même le nom de son auteur. Or, deux choses sont à remarquer 
ici : d’abord, c’est que les lampes n'avaient pas pour but spécial de con- 
courir à l'éclairage des mosquées ; ensuite, c’est qu'il n'y à aucun rapport 
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technique entre cette pièce et les autres faïences déjà décrites. En effet, 
le fond vert olive foncé est relevé, à la pointe, d’un damassé blanc qui 
aide à enlever, sans trop de dureté, les inscriptions blanches et les ara- 
besques du décor. Ge système, nous le retrouvons dans un magnifique 
plat appartenant à M. le D° Mandl, plat décoré en outre de fleurons 
d'un ton rougeâtre métallique, nous le revoyons plus affaibli dans une 
gargoulette exposée par M. Milet; ces spécimens, qu'on pourrait éche- 
lonner du xv° au xvu° siècle, sont sans analogues, sauf certaines plaques 
de revêtements du 1x° siècle, à MM. Meymar et Collinet, où, sur le même 
fond, existe un damassé blanc en réserve, servant à détacher de grands 
caractères arabes en relief, émaillés bleus, et des perroquets relevés de 
touches de bleu turquoise. Il est à remarquer que dans les diverses par- 
ties de cette frise, provenant de la mosquée d’Ebn-Touloun, au Caire, les 
têtes des oiseaux ont été brisées par des musulmans scrupuleux. Nous 
ne pouvons nous défendre ici de faire un rapprochement : il existe au 
Louvre un vase en cristal de roche d’origine arabe orné de palmettes et. 
rinceaux byzantins et du même oiseau; ne pourrait-on tirer de là une 
probabilité d’origine, fortifiée par la forme et l'usage de la pièce de 
M. Schefer? La faïence à fond vert, à reflets métalliques, serait alors 
positivement arabe et aurait servi peut-être de type aux ouvrages dorés 
produits ultérieurement par les Arabes et les Mores. 

Abordons maintenant un ordre de produits moins caractérisés, la por- 
celaine; et d'abord, disons-le hautement, la Perse, avant d'obtenir la 
poterie kaolinique , a eu sa porcelaine tendre, sorte de poterie siliceuse 
intermédiaire entre la faïence et la pâte translucide chinoise. Ici la per- 
fection dans cette voie semble suivre l’ordre inverse des temps; nous 
trouvons d’abord la porcelaine émail dans une belle coupe ornementée de 
jours cloisonnés, exposée par M™* Bury Palliser; la porcelaine tendre à 
reflets métalliques se voit dans une jolie bouteille à fond bleu, une autre 
blanche à dessins bruns de la collection Schefer et une tasse de notre 
suite; enfin la faïence en partie translucide se manifeste dans un porte- 
bouquets à M. Reiber, une bouteille à pans et à personnages et une 
gourde aplatie à piédouche appartenant à M. le baron Ch. Davillier; 
la même demi-porcelaine presque moderne, à décor polychrome, est 
exposée par M. Paul Gasnault, avec de magnifiques pièces ajourées. 

Quant à la porcelaine dure, l'emploi en était indiqué aux Persans par 
la nature de leur sol et par l'exemple des peuples voisins; aussi, cette 
porcelaine était-elle parfaitement connue au xvin® siècle; Savary des 
Brulons en parle en ces termes : « On fait dans toute la Perse une très- 
« grande quantité de porcelaine, mais si belle et si parfaite, qu’elle se 
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« distingue difficilement de celle de la Chine pour laquelle les Hollan- 
dais, qui en apportent beaucoup en Europe, ont assez souvent coutume 
« de la donner. » Les catalogues et inventaires du même temps la men- 


= 
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VASE ARABE EN CRISTAL DE ROCHE. 


(Musée du Louvre. ) 


tionnent également; il est donc a peine compréhensible qu’on ait douté 
de sa nationalité, que l'Exposition va rendre d’ailleurs indiscutable. 
Voici d’abord une aiguiére à laver, sur son plateau à jour (collection 
Schefer), dont la forme et l’usage sont évidemment persans; or, s’il était 
permis d'avancer un fait aussi singulier, on pourrait dire qu’elle est de 
la même main qu’une bouteille en faïence exposée par M. Meymar : c’est 
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la même fleur centrale, ce sont les rinceaux analogues, en un mot c'est 
le décor inspiré par les Chinois, mais autrement écrit. Pour continuer à 
parler des pièces bleues, signalons une autre aiguière complète du musée 
de Limoges, mais surtout les trois autres aiguières sans plateaux de la 
collection Schefer; deux se datent par les armoiries européennes qu'elles. 
portent, et qui certes ne sont pas de commande, car les pièces, mon- 
tées en Perse, sont restées en usage dans le pays. La troisième est plus: 
curieuse encore en ce que sa surface, semée de fong-hoang dans les. 
nuages, a été rehaussée de pierres précieuses enchâssées dans des cha- 
tons d'orfévrerie. Ce caractère, saisissable pour tous ceux qui auront étu- 
dié les jades de la Perse et surtout la curieuse coupe couverte de M. le 
duc de Martina, s'appuie sur deux autres: le mode de cuisson et de 
fabrication des vases, et le style des oiseaux. En Perse, la porcelaine est 
mise au four sur un gros sable qui reste attaché sous les pièces, à moins 
qu'on n'en use le pied ; la pâte, moins fine que celle de Chine, a une ten- 
dance à se fendre dans les parties simplement collées à la barbotine : ici 
cet accident s’est produit; le col s’est détaché du reste et a été fixé par 
de fines attaches. Quant aux oiseaux, simorgs ou fong-hoangs, ils n’ont 
rien de l'art chinois et sont en tout semblables à ceux émaillés sur la 
bouteille de verre de M. de Rothschild. Parmi les autres bleus bien carac— 
térisés citons un grand bol gravé de bâtons rompus, à M. Paul Gasnault, 
et une foule de vases, de plats et de bouteilles à vin; trois de celles-ci 
appellent l'attention par leurs batons rompus, leurs outres suspendues 
(motif uniquement persan) et les inscriptions qu’elles portent; c’est un 
quatrain par lequel le poéte invite les buveurs à user de la liqueur eni- 
vrante et « à oublier ainsi les soucis de ce vallon de larmes; Med benouch, 
bois du vin! dit-il, né boud djuddi-biderdi, on ne se sépare pas sans 
souffrances ! deh surahi, donne-moi la surahé ! » Ces curieuses bouteilles 
des collections Gasnault, Michelin et de notre suite, sont doublement pré- 
cieuses puisque, en affirmant leur origine, elles nous instruisent de leur 
nom. 

La porcelaine dure de Perse admise, — et elle ne paraît pas discutable 
en présence de ces spécimens ni de la délicieuse petite bouteille appar- 
tenant à M. le duc de Martina, où des fonds manganèse entourent les 
arabesques bleues, — il est facile de comprendre que des artistes rompus 
à l'emploi de la palette minérale, pour la décoration de leurs faïences, 
aient cherché à l'appliquer sur la couverte feldspathique. Les porcelaines 
persanes de famille verte sont donc assez fréquentes et parfaitement 
caractérisées; une gargoulette qui nous appartient montre, par ses rin- 
ceaux terminés en tulipes ornementalas, ses faux godrons, etc., le type 
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national, non moins bien écrit dans un récipient & eau et une potiche 
ventrue à M'° Fleuriot. Cette dernière pièce, dont les fonds sont entière- 
ment couverts de mosaiques en rouge de fer, nous introduit & un second 
genre plus voisin de celui de la Chine; les bouquets, les emblèmes sacrés 
ou même les personnages sont empruntés au Céleste Empire; mais le style 
du dessin, la nature des émaux, sont faciles à reconnaitre ; de nombreuses 
pièces à M. le duc de Martina, à M. Paul Gasnault, à M"° Fleuriot, repré- 
sentent cette curieuse porcelaine aux Champs-Élysées ; on remarquera 


RECIPIENT DE NARGHILÉ. 


(Collection de M. Dutuit.) 


‘surtout une grande gourde carrée de base, émaillée en dessous d'un 
vert foncé, et une pièce à double paroi de la côllection Martina. 

Un décor intermédiaire est celui où des bordures et des bouquets 
sinoides se mêlent à des palmes variées; cette porcelaine, répandue dans 
les collections Martina, Gasnault, Malinet et Fleuriot, a toute la richesse des 
étoffes précieuses de cachemire. Et comme si tous les passages devaient 
se révéler dans ces curieuses céramiques, voilà un récipient de narghilé 
où, avec la décoration courante de la famille verte, se montre un fond 
brun semblable au tse-kin-yeou des Chinois. Classée dans la riche collec- 
tion de M. Dutuit, cette pièce a tous les intérêts réunis; elle est jusqu’à 
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présent la seule que nous connaissions pour l'usage des fumeurs; sa 
calotte sphérique inférieure est teintée du même vert intense que le des- 
sous de la gourde de M. de Martina; enfin elle rattache les porcelaines per- 
sanes de famille verte à la fabrication des théières et bouteilles à fond brun 
décoré de bouquets d’engobe blanche, exposées par MM. Paul Gasnault 
et par nous-meme. 

Nous pourrions encore mentionner, parmi les porcelaines persanes, 
des petites tasses à double paroi d’un émail blanc voisin du blanc de 
Chine, mais dont l’ornementation ajourée consiste en une sorte de guir- 
lande de fleurs; nous citerions après celles-ci une tasse entièrement à 
jour, où les mêmes fleurs sont rehaussées de traits gravés dans la cou- 
verte, tandis qu’une grecque, enlevée par le même moyen, forme une 
bordure charmante vers le bord supérieur. 

Mais l’espace nous manque, et nous avons encore une question grave 
à discuter. Pour nier l'existence des porcelaines dures persanes, on s’est 
appuyé d’abord sur le style chinois de certains décors, puis sur la présence 
de sujets empruntés à la mythique ou à l’histoire du Céleste Empire; enfin, 
on a fait remarquer qu'il arrivait parfois que des caractères chinois ou 
des marques emblématiques occupassent le revers des pièces. Le fait est 
exact, il ne pouvait nous échapper, et c’est là une de ces mille choses 
qui viennent surprendre le travailleur sérieux et le mettre en garde 
contre ses convictions les plus arrêtées. La raison dit bien qu'au moment 
où des caravanes nombreuses apportaient la porcelaine de Perse dans des 
ports lointains pour la vendre comme originaire de la Chine, il était 
naturel qu’elle eût tous les signes nécessaires pour assurer la fraude ; 
l'étude prouve même ceci : c’est que la plupart de ces inscriptions sont 
tronquées, illisibles et tracées par des gens qui en ignoraient le sens et 
même la construction habituelle. 

Eh bien! nous ne nous retrancherons pas derrière cette argumenta- 
tion facile, et nous dirons la vérité tout entière. Oui, à une certaine époque, 
que nous préciserons même, au commencement des grands Mings, il y a 
eu relation étroite entre les fabriques de l’Iran et celles du Céleste Empire ; 
certains vases laissent l'observateur dans le doute sur leur origine réelle : 
ainsi une buire en partie celadonée, de la collection Malinet. En pourrait- 
on conclure qu'il s'agit là de commandes faites aux fabriques impériales 
de King-te-tchin pour l’empereur de la Perse? Non, car la date de cette 
période singulière, c’est-à-dire le nien-hao de Siouen-te (1426 à 1435), 
se retrouve très-lisiblement écrite sous le grand plat de faïence translucide 
qui nous appartient et dont le décor intérieur est entièrement composé de 
légendes persanes étendues en bordure ou combinées en médaillons ; 
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ajoutons que nous avons observé d’autres inscriptions chinoises, dynas- 
tiques ou votives, sur des faïences persanes bien caractérisées et à décor 
national. 

Volontaires ou forcées, les relations dont nous parlions plus haut ont 
donc existé, et, soit à titre gracieux, soit autrement, le souverain de la 
Perse a du faire inscrire avec soin, sur des ouvrages sortis des mains de 
ses meilleurs artisans, le nom d’un potentat étranger. Ces choses sont 
moins rares qu'on ne croit dans l’histoire agitée des peuples de l'extrême 
Orient, l'Exposition même se charge de le démontrer, puisque deux 
petites coupes en émail cloisonné de l'Inde, de la collection Martina, 
portent, en dessous, en beaux caractères chinois, le mot tribut. 


A, JACQUEMART. 


L'ACADÉMIE DE FRANCE A ROME 
D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE SES DIRECTEURS 


11666-17921). 


SUITE DES LETTRES DE DETROY. 


93 octobre 1739. 


E s' Fournier, de la maladie duquel j’ai eu l'honneur de 
vous informer (la petite vérole), mourut le 19 de ce mois, 
en recevant l’extrême-onction; le 17, il avait receu le via- 
tique. C'est une perte pour la peinture; ce jeune homme 
avoit beaucoup de talent, et son aplication au travail me 
fesoit espérer qu'il réussiroit... J’alai hier au Capitole, où l’on moule le 
nouveau Lantin?; je trouvai cet ouvrage fort avancé, et il sera fini la 


semaine prochaine. 


48 mars 1740. 


Le tableau de l'Orgueil d Aman est entièrement fini; je commencerai 
incessamment la Condamnation d’Aman, qui est le septième et dernier 
de la Suite d’ Esther. J'ai paié, selon vos ordres, au s* de I’ Estache 189 écus 
romains et 55 baioques, valant mille livres de France *. Cette dépense 
extraordinaire m’oblige à vous prier, Monseigneur, de donner vos ordres 
pour que je puisse avoir de l'argent le plus tôt qu’il sera possible. 


27 mai 1740, 


Les s'* Vanloo * et Vassé sont arivés ici le 20 de ce mois : j'aurai 


4. Voir les livraisons des 1°* février, et du 4er avril au 4° septembre. 

2. Statue antique nouvellement découverte, et que Detroy avait obtenu la per- 
mission de faire mouler immédiatement pour le roi. 

3. De l’Estache, qui avait régi l’Académie par intérim durant huit mois (de la 
mort de Wleughels à l’arrivée de Detroy), avait demandé pour cet objet une indemnité, 
que le directeur général des bâtiments avait fixée à 4,000 livres. 

4. Charles-Amédée-Philippe Vanloo, né en 4719, fils de Jean-Baptiste Vanloo. 
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l'honneur de yous rendre conte de leurs talents lorsque j'aurai veu 
quelque chose d’eux, 


26 aout 1740. 


Il y a ici depuis quatre ans un jeune sculpteur appelé Verchaf, qui a 
travaillé chez M. Bouchardon. Quoiqu'il ne soit pas de l’Académie, je 
croi devoir vous informer, Monseigneur, de ses talents, qui se sont déve- 
lopés tout d’un coup. Ce jeune homme, n’aiant pas pu gagner un prix à 
l’Académie de Paris, quita de chagrin et s’en vint à Rome, où il arriva 
dans la dernière misère. Les pensionnaires l’entretinrent quelque tems, 
en le faisant travailler à la journée à dégrossir leurs ouvrages. Il trouva 
ensuite l’occasion de faire quelque chose pour son conte; il réussit 
assez bien, et il a fait de si grands progrès, que dernièrement je vis de 
lui le portrait d’un anglois et une cheminée ornée de figures grandes 
comme nature, dont je fus surpris : je ne crois pas qu’on puisse faire 
mieux. Quelque secours, Monseigneur, que votre bonté daigneroit lui 
accorder le meteroit en état de se faire connoitre, et l’ôteroit de la néces- 
sité où il est de faire des pieds de table et d’autres choses de cette nature 
pour vivre. Ce que j'ai l'honneur de vous représenter, Monseigneur, n’est 
pas sans exemple, et l’on a quelquefois donné de petites pensions à des 
jeunes gens qui n’étoient pas de l’Académie; et celui-ci est en état de 
travailler pour le Roy *, | 


25 novembre 1740. 


Le s° Hutin fait de grands progrès dans la sculpture; c’est de lui, la 
téte W@Enobarbus, qui doit arriver incessamment en France avec les 
ouvrages des s'° Coustou et Boudard. Il demande à faire pour le Roy une 
copie du Zénon, qui est au Capitole; c’est une des plus belles figures — 
drappées qui soit à Rome. Les s's Vassé et Saly * vont faire une tête pour 
le Roy... Les copies du Vatican, des s'° Halé et Faveray, sont finies; l’on 
prépare la toille pour la copie de la Messe, que doit faire (sur sa demande) 
le st Vanloo. 

27 octobre 1741. 


Je continue, Monseigneur, à suivre avec exactitude les coppies du 


4. Sur l’avis favorable de Gabriel, Orry fit commander à Verchaf des modèles de 
vases, de groupes, etc. i 
2. Jacques Saly, sculpteur, entré le 3 octobre précédent en remplacement de Bou- 
dard, qui ne partit que plusieurs mois aprés. Parrocel, parti le 21 septembre, ne fut 
remplacé qu’un peu plus tard, faute de sujets capables en peinture. 
II. — 2° PÉRIODE. 
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Vatican, L'École d'Athènes sera finie dans quinze jours: elle sera au 
moins aussi bien que celles qui sont arrivées à Paris, dont M. Gabriel m’a 
écrit que vous aviez été content. Il y a beaucoup d'ouvrage dans De 
coppie : c’est le st Duflos qui l’a faite; jamais il n’y a eu de pensionnaire 
à l'Académie qui ait travaillé autant que lui pour le Roi. Outre la Bataille 
de Pietre de Grotone, que j'ai envoié avec mes tableaux d’Esther, il avoit 
fait deux coppies, qui ont été envoiées à Paris par M. Veughels *. Sur ce 
qui est commencé du Miracle de la messe, je puis vous assurer, Mon- 
seigneur, que le s' Vanloo fera une très-belle coppie de ce tableau. La 
Bataille de Constantin du s° Blanchet sera admirable ; quoiqu'il y travaille 
avec exactitude, je ne sai quand elle sera finie, parce qu'il y a un ou- 
vrage prodigieux. 
1% avril 1742. 

Jay été fort affligé en apprenant qu'on n’avoit pas été content des 
copies du Vatican que j'ay envoyées à la Cour. La connoissance que 
vous avez dans les arts et le jugement que vous en portez valent mieux 
que toutes les raisons que je pourrois alléguer pour les faire valoir. 
Cependant , Monseigneur, permettez-moy de vous représenter que 
jy ay apporté toute l'attention possible, et que ceux qui y ont tra- 
vaillé Pont fait avec toute l'exactitude qui dépendoit d’eux : ils n'ont 
dessiné aucune figure qu'après l'avoir prise au voile, et c’est une permis- 
sion que je n’ay pas eu peu de peine à obtenir. Les étrangers qui étoient 
à Rome au tems du conclave en ont été fort contens, et les Italiens même 
les ont beaucoup louées, de sorte que, pour le dessein, je ne crois pas 
qu'on puisse y trouver quelque chose à reprendre; pour ce qui est du 
coloris, ceux qui connoissent la fresque de Raphaël scavent bien que ce 
n'est pas la partie dominante de cet admirable auteur. 


9 novembre 1742. 


Je suis bien charmé que l’aplaudissement que vous avez donné à mes 
tableaux (la Suite de l'Histoire d’Esther) me procure encore le plaisir de 
travailler pour le Roy. Parmi tous les sujets qui sont susceptibles de 
noblesse et de magnificence, l’histoire de Salomon et celle de Jason me 
paroissent considérables. Je ne puis point à présent avoir l'honneur de 
vous envoyer aucun projet des tableaux de l'un ou de l'autre sujet; ce 
nest qu'en les lisant avec attention qu'on peut saisir de ces heureux 


moments, où le peintre exerce son génie et où le spectateur se récrée la 
vue. 


1. Duflos quitta Rome un an après. 
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7 décembre 1742, 


Dans la persuasion où j’ay été que vous choisiriez l’histoire de 
Jason, pour ne point perdre de tems, j’ay fait une esquice de la plus 
grande pièce, représentant Jason qui enchante les deux taureaux. C’est 
une fort grande composition ; j’auray l'honneur de vous l'envoyer aus- 
sitôt qu’elle sera en état d’être roulée. 


15 février 1743. 


Jai retardé d'un ordinaire à envoyer les sept esquisses de l’histoire 
de Jason, à cause du mauvais tems qui les a empêché de sécher plus tôt. 
Je vous prie, Monseigneur, de me les renvoyer aussitôt que vous aurez 
fait vos observations ; la toile est toute prête pour commencer le plus 
grand ‘.. Par le choix que vous me laissez du s" Saly ou du s* Vassé, 


4. Detroy joint à sa lettre l’explication de ces esquisses, dont plusieurs furent 
modifiées : 

«I. Médée, allant faire sa prière à la déesse Hécate, vieil autel qui était au fond d’un 
bois, rencontre Jason. Après lui avoir fait promettre qu’il serait éternellement à elle, 
cette princesse lui donne des herbes enchantées, dont elle lui explique l'usage. Comme 
l'amour de Médée était fondé sur Ja foi conjugale, que Jason venait de jurer, on a mis 
l’allégorie-de l'Amour qui tire une flèche que l’Hymen conduit dans le cœur de Jason. 

«Il. Jason, au champ de Mars, en présence du Roy, de Médée et de tout le peuple 
de Colchos, se présente au-devant des deux taureaux défenseurs de la Toison d'or. Ces 
animaux jettent sur lui des regards pleins de fureur, vomissent des tourbillons de 
flammes, remplissent lair de poussière et de fumée. Les Argonautes reculent d’épou- 
vante et font des vœux pour la conservation de leur chef intrépide. Jason leur pré- 
sente les herbes de Médée pour les enchanter. 

«LIL. Jason, immédiatement après avoir dompté les taureaux et les avoir contraints 
de subir le joug, leur fait labourer ce même champ de Mars, où il sème des dents de 
serpent. Il voit sortir des guerriers qui l'attaquent ; mais, les ayant divisés avec une 
pierre, ils tournent tous leurs armes les uns contre les autres et s’entre-tuent. Les Ar- 
gonautes applaudissent cette victoire; ils en montrent leur joie par toute sorte de 
témoignages et viennent embrasser le victorieux. 

«IV. Jason, ayant endormi le dragon qui veillait auprès de la Toison d'or, enlève 
ce dépôt. Tout se dispose de l’autre côté pour le départ de Jason, qui doit se rembar- 
quer, chargé de cette dépouille, avec Médée et la troupe des Argonautes. 

«V. Médée, devant la porte de son palais, au milieu de l’appareil magique qui avait 
servi au rajeunissement du vieil Éson, le présente à Jason, son fils, au même élat que 
ce vieillard s'était vu quarante ans auparavant. La joie, la tendresse, l'admiration et 
la reconnaissance éclatent dans leurs actions. 

«Les sujets de ces cing premiers tableaux sont tirés du septième livre des Mélamor- 
phoses d’Ovide, fables première et suivantes. Les deux derniers y sont si peu circon- 
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pour finir la figure de l’Andin*, je Pai donné au s* Saly. Ce n'est pas 
qu’ils ne soient tous deux en état de se faire honneur ; mais je crois que 
celui-ci se laissera moins emporter à la vivacité de son goût, et qu'il 
suivra avec la dernière exactitude la finesse de cette admirable an- 
tique. 

28 juin 1743. 

Je viens d'examiner avec de meures refllections les esquisses qui m'ont 
été renvoiées, et de les confronter avec les objections qu’on y a fait. J'ai 
trouvé que, par les changemens considérables que j'y puis faire par mon 
propre génie, et en suivant les avis qui m'ont été donnés, je pourrais 
rendre ce sujet agréable à la Cour, à vous, Monseigneur, et au public. 
En cas que j’obtienne la permission de commencer cet ouvrage, je m'en- 
gage à débuter par celui où l'on a fait le plus d’objections, qui est le 
grand, et de le faire pour mon compte s’il n’a pas le bonheur de plaire. 


9 aout 1743. 


Je viens de dessiner sur la grande toile le plus grand tableau de 
l'histoire de Jason : j'en change entièrement la composition. Attendu 
qu'on en voit mieux l’effet que sur une petite toile, quand toute la dis- 
position en sera établie, j’auray l'honneur de vous en envoyer une 
esquisse. 

30 aout 1743. 


J'eus l'honneur de vous écrire, il y a quelque tems, que les sr° Vanloo, 
Hutin et Guai devoient bientôt s’en retourner en France : ils sont partis 
cette semaine, aprés avoir fait du progres chacun dans leur talent. Le 
s' Guay a fait ici de très-belles études d’après l'antique ; il a travaillé 


stanciés, que j'ai été obligé de me servir d’autres anciens auteurs, comme Euripide et 
Sénéque, dans leurs tragédies de Médée. 

« VI. Créüze, dans son appartement, revétue de la robe éclatante d’or et de rubis, 
présent fatal de la cruelle Médée, et la couronne brûlante sur la tête, commence à sen- 
tir les effets de l’une et de l’autre et tombe au pied de son trône. Créon et Jason, qui 
étaient accourus, sont saisis d'horreur à ce spectacle; le premier s’empresse d’arracher 
ce funeste vêtement : mais le charme passe jusqu’à lui ; il est pénétré des mêmes feux 
qui dévoraient au-dedans sa fille infortunée. 

« VII. Médée, sur son char tiré par deux dragons volants, reproche à Jason sa perfi- 
die et lui montre les deux enfants provenus de leur mariage, qu’elle venait de massa- 
crer. Jason la supplie de lui donner au moins la triste consolation de pouvoir les em- 
brasser; mais, pour mettre le comble à s1 fureur, elle les lui refuse et les emporte 
avec elle... Dans le fond du tableau, on voit le palais de Créon embrasé. » 

1. Laissée inachevée par Marchand, mort le mois précédent. 
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avec succes, et chacun a trouvé qu’il surpassait infiniment dans son art 
les premiers maîtres de Rome et de toute l'Italie. Il a fait un honneur 
infini à la nation. Je ne vous parle pas des talens des sieurs Vanloo et 
Hutin : on a vu leurs ouvrages à Paris. Le premier a copie d'après Ra- 
phaël le Miracle de la messe, et le s' Hutin, qui s’est adonné à la sculp- 
ture, a envoyé une tête d'Ahénobarbus, père de Néron. Il faut espérer 
qu'ils deviendront de grands sujets. 


24 janvier 1744. 


Je suis bien sensible, Monseigneur, à la confiance que vous voulez 
bien avoir en moi pour l'exécution de l’histoire de Jason. Le grand ta- 
bleau est entièrement fini, et, malgré les approbations qu’il a à Rome, ic 
me sentirois bien plus flatté s’il pouvoit avoir votre suffrage... L'Aca- 
démie de Saint-Luc vient de m’élire pour son chef, sous le nom de prince. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour refuser cette dignité; mais il a fallu céder 
aux instances réitérées de M. le marquis Théodoli, d’une illustre maison 
de ce pays-cy, et mon prédécesseur dans ce poste. 


4er juillet 1744. 


J'eus l'honneur de vous écrire, il y a quinze jours, au sujet du départ 
des sieurs Hallé et Roettiers, qui retournent en France. Le s" Faveray 
vient de partir pour Malte; quelques ouvrages, qu’il avoit envorés en ce 
pays-là, aiant été fort goûtés, plusieurs chevaliers de Malte luy conseil- 
lèrent d'y aller, lui promettant de lui faire trouver les occasions d’exer- 
cer ses talens. Il a de l'esprit, de l’habileté et de la conduite; il fera 
sûrement honneur à la nation. Il retournera en France après avoir passé 


là quelque tems. 
30 décembre 1744 


Les rapports qu’on vous a faits sur les études des élèves sont si dénués 
de probabilité, qu’ils ne peuvent avoir été faits que par des gens qui n'ont 
aucune connoissance de cette Académie. Ces jeunes gens viennent ici 
déjà fort avancés dans la peinture; on ne les envoie à Rome que pour 
étudier d’après les grands maîtres ; je leur procure toutes sortes de com- 
modités pour pouvoir le faire avec succès, soit dans le Vatican ou autres 
endroits ; et, dans ce cas, il est inutile que je prenne, comme on dit, le 
pinceau pour les corriger, puisqu'il suffit que je leur dise mon sentiment, 
et de leur recommander de bien examiner l'original qu'ils ont devant les 
yeux. Quant à ce qu’ils font de génie, ils ne me le montrent souvent 
que quand le tableau est fini, et, de plus, ils sont si remplis de la ma- 
nière de leurs maîtres qu’ils ont eu à Paris, que ce seroit les dégoûter 
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que de leur faire prendre une autre stile. Je me suis toujours contenté 
de leur dire mon sentiment, soit sur leurs desseins, soit sur la composi- 
tion, mais toujours sans y mettre les mains. Telle à été, je crois, l'inten- 
tion de la cour, dans l'institution, d’y établir un supérieur qui eût soin 
de la conduite et des ouvrages des pensionnaires. Mes prédécesseurs 
n’étoient guère en état d’en faire davantage, et si l'intention de la cour 
avoit été qu'ils instruisissent les élèves, je crois qu’elle auroit été diffici- 
lement exécutée. 
27 janvier 1745. 

Vous savez, Monseigneur, tous les malheurs qui me sont arrivés 
depuis trois ans : d’une famille nombreuse, il ne m'est resté qu'une fille, 
qui est chez les dames de la Visitation Sainte-Marie, sous la direction de 
M. de Ghimay. Quoiqu’elle soit fort jeune, on m’avoit déjà proposé un 
parti pour elle; je me suis enfin déterminé pour M. de Courten, officier 
dans les gardes vallones au service de Sa Majesté Catholique. Il est âgé 
de treize ans, et est fils de M. de Courten, ingénieur en chef des armées 
espagnoles, et dont le nom et la famille sont connus depuis longtemps 
en France. Comme il y a du temps d’ici à la consommation du mariage, 
il doit, en attendant, quitter le service espagnol et prendre celui de 
France, soit dans le régiment qui porte son nom, soit dans les gardes 
suisses. 

31 mars 1745 


Je viens de recevoir une lettre de M. Gabriel, par laquelle il me 
marque que le grand cabinet de Mgr le Dauphin est orné avec la tenture 
d'Æsther, et que, faute de deux petites pièces ou d’une grande, on n’a 
pas pu orner le fond de la chambre. Comme cette histoire est suscep- 
tible de plusieurs beaux sujets, peut-être qu’en cherchant soigneusement 
on en pouroit trouver un ou deux de ceux qui n’ont point été traités dans 
la première. Si vous me donnez vos ordres pour l’exécuter, j'en choisi- 
rois un où deux qui pouroient paroître les plus intéressants, et j’y tra- 
vaillerois aussitôt. 

Le quatrième tableau de l’histoire de Jason est fini...‘ Le s° Duflos, 
peintre pensionnaire de cette Académie, vient de partir pour s’en retour- 
per en France. C’est lui qui a fait l'École d'Athènes et plusieurs autres 
copies pour le Roy. Tl en auroit commencé une autre grande au Vatican; 
mais l'air de Rome lui est devenu contraire, et les maladies fréquentes 
dont il a été attaqué ne lui ont pas permis, par le conseil des médecins, 
de rester plus longtems dans ce pays. 


. Les autres furent terminés entre cette date et le 31 août 1746. 
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98 avril 1745. 


M. de Canillac (ambassadeur de France) se prépare à donner de 
grandes fêtes pour le mariage de Mgr le Dauphin. L'on espéroit qu'il 
consulteroit en quelque façon l’Académie là-dessus; il y avoit lieu de 
sen flatter par la justice que les Italiens mêmes rendent à plusieurs de 
nos pensionnaires, qui, soit pour les décorations, soit pour l’architec- 
ture, sont bien en état de faire honneur à la nation. Le connétable de 
Naples, depuis bien des années, ne se sert que d’eux pour les composi- 
tions des feux qu’il fait faire ici tous les ans, à l’occasion de la haque- 
née qu'il présente au pape pour homage du roy de Naples au Saint- 
Siége. Notre ministre aura sans doute ses raisons pour avoir préféré le 
s' Panini, peintre de perspective en petit, aux peintres et aux architectes 
de cette Académie, dont cependant les talens ne laissent pas d’être 
connus par les étrangers... 


: 20 avril 4746. 


Jai reçu, il y a quatre jours, une lettre de M. Le Blond, consul de 
France à Venise, par laquelle il me marque que le s" Potain, étant arrivé 
vers les confins de Parme, n’avoit pas pu passer plus avant, attendu que 
les passages étoient bouchés de tout côté par les armées espagnoles et 
autrichiennes, -et qu’il lui avoit conseillé de retourner à Venise, où il étoit 
arrivé depuis quelques jours. Il a levé le plan de tant de théâtres en 
Italie, que je crois qu’on peut se passer de celui de Parme. Je lui ai écrit 
qu’il pouvoits’en retourner en France par la voie de Livourne... Le s* Du- 
mont, architecte ‘, vient d’être recu à l’Académie de Saint-Luc, avec une 
approbation universelle sur le bâtiment qu'il a fait pour notre consul. Il 
seroit facheux pour lui qu'un retour précipité en France l’empéchat de 
finir cet édifice, qu'il lui est honorable et avantageux de terminer. 


8 juin 4746. 


J'ai eu l'honneur de vous écrire, il y a huit jours, que les s"* Mignot et 
Adam? sortiroient de l'Académie à l’arrivée du s° Hason, attendu que’ 
l’école se trouveroit composée de treize élèves. Le s" Hason est arrivé 
depuis quelques jours, et j'ai cru que vous ne désapprouveriez pas que 
je les fisse rester encore quelques semaines à la pension, pour voir une 


4. Gabriel-Martin Dumont, né vers 1720, arrivé à Rome le 3 octobre 1742. 
2. Gaspard Adam, frère des deux sculpteurs dont il a été question plus haut, ne 
en 1710, n’était arrivé que le 3 novembre 4742, ainsi que Pierre Mignot, sculpteur. 
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canonisation qui se fait à la fin de juin et qui est une fonction qu'on ne 
voit guère qu’une fois sous chaque pontificat. 


7 juin 1747. 


Vous me demandez information des talens du s" Larchevéque, sculp- 
teur, élève de cette Académie !. Depuis un an qu’il est arrivé, il n’a point 
cessé de travailler, soit à dessiner, soit à faire des modèles, et dont j'ai 
bien lieu d’être content, y aiant bien du goût dans tout ce que je vois de 
lui. Il s’est trompé dans le nom de la figure qu’il demande à faire : c'est 
un Zénon et non pas un Platon. Il a été mis au Capitole sous ce pontificat- 
cy, et je le fis mouler aussitôt; c’est une des plus belles figures drapées 
de l'antique, et je ne doute pas que le st Larchevêque ne s’en tire avec 


honneur ? ? 
24 janvier 1748. 


Je ne vous ai point envoié depuis quelque temps un détail des douze 
élèves qui composent l’Académie, et dont voici les noms et les talens : 

Le s' Saly, sculpteur, qui a fait la figure en marbre de l’Antinoëüs, qui 
est une des plus belles copies qui se soient faites à l’Académie; il est 
arrivé à Rome le 13 octobre 1740. 

Le s° Le Lorrain®, peintre, arrivé le 30 décembre de la même année, 
fait une copie au Vatican, d’après Raphaël. 

Le s" Challes, l’aîné, peintre“, arrivé le 3 novembre 1742, fait aussi 
une copie au Vatican. 

Le s" Vien*, peintre, arrivé le 21 décembre 1744, attend qu'il y ait 
une place au Vatican pour faire une copie pour le Roy. 

Le s' Challes, le cadet, sculpteur‘, qui fait le bas-relief en marbre 
de l’Arntinoüs du cardinal Alexandre Albani, arriva à Rome le 21 dé- 
cembre 1744. 

Le s* Jardin, architecte”, arrivé le même jour. 

Le s' Tiersonnier, peintre, arrivé le 1° novembre 1745. 

Les s Petitot, architecte, Larchevèque et Gilet, sculpteurs, sont 


1. Né en 1721, mort en 1778, après avoir séjourné longtemps en Suède. 

2. Orry avait ordonné de ne plus faire faire de copies en marbre aux élèves 
sculpteurs. On dérogea à cette règle pour Larchevêque et pour d’autres. (Lettre du 4 4 jan- 
vier 1747.) 

3. Louis-Joseph Le Lorrain, né en 1715, plus tard premier peintre du roi. 

4. Charles Challe, peintre d'histoire et architecte, né en 1718, mort en 1778. 

5. Joseph-Marie Vien, né en 1716, peintre illustre, qui viendra plus tard régénérer 
l’Académie. 

6. Simon Challe, né en 1720, mort en 1745. 

7. Nicolas-Henri Jardin, né en 1720, mort en 1799. 
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arrivés le 25 mai 1746; le s° Hazon, architecte, le 1° juin, et le s" Moreau, 
architecte, le 1** septembre de la même année. 

Voila, Monseigneur, les sujets qui composent l’école, et dont j'ai tout 
lieu de me louer jusques à présent, soit du côté des talens, soit du côté 
des mœurs. Ceux qui font des copies pour le Roy y travaillent avec soin 
et assiduité, et pour les autres, ils vont faire des études dans les palais ou 
composent des sujets qui font voir les progrès qu’ils font. Comme les 
s® Saly et Jardin s’en retournent en France ce printemps, vous voiés par 
la liste des pensionnaires que nous avons besoin de peintres, ne s’en étant 
jamais trouvé en si petit nombre, et surtout n’aiant qu’un ou deux sujets 
pour travailler aux copies du Vatican. Je sai, Monseigneur, combien vous 
avez à cœur l'honneur des arts; ainsi je crois qu’il est inutile que je vous 
prie de ne nous envoier que des sujets qui puissent aller de pair avec 
ceux que nous avons aujourd’hui. 

27 mars 1748. 


Les gazettes des différentes villes d'Italie font des éloges surprenans 
de la mascarade de nos pensionnaires. Si la dépense qu’ils ont faite n'eut 
pas un peu dérangé leurs bourses, ils auroient gravé la marche, et chaque 
figure en particulier sur des planches séparées. Chacun en a fait des 
desseins a part, qui peuvent leur servir d'étude pour les habillemens des 
Orientaux, qui étoient conformes à toutes les qualités des personnages 
qu'ils représentoient avec une très-exacte recherche. Pour moi, je les fais 
peindre tous sur des toiles d’un pied et demi par un françois appellé 
Barbault, élève de M. Restout, et qui a beaucoup de talent. Il est facheux 
pour ce jeune homme qu'il ait entrepris le voiage d'Italie auparavant de 
s'être mis au prix de l’Académie de Paris: en vertu de ce qu'il sait faire, 
je suis persuadé qu’il auroit été en état de mériter une place de pen- 
sionnaire dans célle-ci. Il est en état de faire une copie au Vatican, et 
nous n’avons à présent personne pour en faire. 


90 novembre 1748. 


Le s' Vien, pensionnaire peintre, s’est amusé pendant ces vacances à 
dessiner et graver toutes les figures qui composoient la mascarade; j'ai 
l'honneur de vous en envoier un livre. Dans Rome, elle a eu un applau- 
dissement universel. ares 

: 45 janvier 1749. 

Le s' Hason, architecte, qui est ici depuis près de trois ans, est rap- 
pellé à Paris par ses parens. Il a emploié ce temps avec beaucoup d’ap- 
plication et de progrès, et une plus longue demeure ne lui seroit plus 
d'aucune utilité... Si le s* Barbault, dont j'ai eu l'honneur de vous écrire, 

11. — 2° PÉRIODE, 46 
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pouyoit obtenir sa place, ce ne seroit sûrement point un des moindres 
sujets de cette Académie. Vous savez, Monsieur, ma fagon de penser pour 
les places d'élèves, et tel intérest que je prenne à un jeune homme, je ne 
ferois pour lui aucune démarche qui pût préjudicier à l'honneur de l’Aca- 
démie ou à la gloire de la nation !. 

Vous me demandez information du s* Le Lorrain, peintre, qui s’en 
retourne en France: il a fait au Vatican la copie du Parnasse et a beau- 
coup travaillé ici; c’est un jeune homme quia des talens infinis dans tous 
les genres de peinture. J'ai eu l'honneur de vous prier, dans une de mes 
lettres, de pourvoir aux paiemens de mes tableaux de l'histoire de Jason. 
La situation présente de mes affaires, des biens à restituer, un procès à 
essuier, tout céla, Monsieur, m'engage à vous réitérer ma prière pour cela. 
Vous avez vu la ponctualité et la diligence avec lesquelles j'ai exécuté ces 
ouvrages et soutenu la manufacture des Gobelins. Sur cette diligence 
même, M. Orry m’avoit fait espérer une bonne gratification. Les bontés 
que vous témoignez avoir pour moi me font prendre la liberté de vous 
importuner sur cette affaire, ne jouissant, après tant de travaux, que 
d’une pension de 500 livres, semblable à celle dont jouissent quelques- 
uns de l’Académie qui peut-être n’ont jamais eu l’honneur de travailler 


pour le Roy. 
41 juin 4749. 


Je viens d'apprendre que quatre pensionnaires étoient partis pour 
occuper des places dans cette Académie. Vous avez vu, par le dernier état 
que j'ai eu l'honneur de vous envoier, qu'il n'y avoit que trois places 
vacantes. Il est vrai que le s" Challes, l'aîné, peintre, est ici depuis plus 
de six ans; mais il a fait une copie considérable pour le Roy, et qu'il 
n'a fini que depuis quelque temps, et c’est l'ordinaire qu’on accorde aux 
copistes du Vatican une ou deux années pour faire des études particu- 
lières pour eux. Si cependant ces quatre élèves arrivent, il faudra bien 
que le s° Challes quitte l’Académie; ce qui sera d'autant plus fâcheux 
pour lui, qu'il n’a point été averti quelques mois auparavant pour prendre 


1. Barbeau fut agréé, et remplaça le sculpteur Larchevêque à la fin de la même 
année. D'après une autre lettre de Detroy, Barbeau était de Vierme, au diocèse de 
Beauvais, et élève de l'Académie de Paris, où il avait gagné toutes les médailles d’ar- 
gent. Le directeur des Bâtiments lui commanda douze tableaux, dont les six premiers 
élaient terminés et envoyés en novembre 1751 : Le Suisse de la garde du pape, le 
Cocher du pape, le Chasseur, la Frascalane, la Fille dotée, la Vénitienne, le Prélat 
de Mantellelte et de Mantellone, le Chevau-léger, le Gentilhomme en habit de cour. 
la Neplunesse, la Florentine, la Donna della Torre dei Greci, la Calabrese. (Lettre 
du 10 novembre 1751.) 
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ses mesures. J’attendrai, Monsieur, vos ordres là-dessus, et, s’il y avoit 
moien de.dédommager en quelque chose le s' Challes, je prends la liberté 
de vous le recommander comme bon sujet et fort laborieux. 


45 avril 1750. 


Les s Vien et Petitot sont partis le 9 de ce mois; ce sont de très- 
bons sujets, très-dignes de votre protection. Ils vous feront voir de leurs 
ouvrages, et j'espère, Monsieur, que votre jugement leur sera favorable. 
M. de Vandières, qui se rend de jour en jour le plus aimable du monde, 
est parfaitement bien venu dans toutes les meilleures [maisons] de cette 
ville. 

Vous m'avez permis, Monsieur, de me servir de la commodité de la 
poste quand cela ne passeroit pas un trop gros volume. J’en proffite pour 
avoir l'honneur de vous envoier une petite boéte qui ne contient que très- 
peu d'espace :.ce sont trois estampes, gravées d’après deux tableaux de 
ma main. Ce n’est pas tant pour ce qui concerne mon ouvrage que pour 
vous faire voir la graveure d’un jeune homme nommé Gallimard. Je crois 
que vous serez content de ses talens; il peut devenir utile dans les beaux- 
arts, et l’on a toujours besoin d'artistes pour les perpétuer. 


22 juillet 1750. 


Il m’a paru, Monsieur, par une de vos dernières lettres, que vous 
souhaiteriez estre informé de l’établissement de l’Académie de Saint-Luc 
à Rome. C’est la plus ancienne qui ait été formée pour le progrès de la 
peinture, sculpture et architecture. Son gouvernement est approchant du 
nostre. Le sujet qui est élu par le scrutin pour remplir la place de direc- 
teur la conserve pendant un an ou deux: quand l’assemblée juge à pro- 
pos de le confirmer, on luy donne le titre de prince. Ils m'ont fait l’hon- 
neur de me mettre à cette place, il y a quelques années; mais je me 
persuade qu’ils eurent plus d’égards à la place que je remplis qu'à mon 
propre mérite. La fonction que l’on fait pour délivrer les prix aux jeunes 


4. Le directeur général des Bâtiments répondit avec aussi peu de bienveillance 
que d’exactitude : « C’est un abus que de laisser les élèves plus de trois années, ae 
vant les anciens règlements. Comme ceux que j’envoiray doresnavant ne seront plus a 
leur première école, je prétends que, leurs trois années faittes, ils pewiennent pau 
faire place à d’autres ; et le s' Challes ayant fait plus que son temps, J ay eu raison te 
nommer à sa place. {Lettre du 11 juillet.) aa 

2. De Vandières, qui devait bientôt remplacer M. Tournehem, était venu 
étudier à Rome même les besoins de l’Académie, où il était logé. L'âge deja avancé du 
directeur rendait sans doute sa présence plus nécessaire. 
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écoliers qui les ont mérités est fort auguste. Le pape fait choix du meil- 
leur orateur pour faire un grand discours à l'honneur des trois beaux- 
arts. Les meilleurs poétes de l’Académie de l’Arcadie (c’est ainsi qu'elle 
se nomme) sont invités pour y réciter des pièces en vers, à l'honneur des 
élèves qui ont remporté les prix. M. Vanloo, qui a eu cet avantage en 
son tems, et avec tant d'honneur, pourra, Monsieur, vous faire un détail 
mieux circonstancié. Cette cérémonie se fait dans une grande salle bien 
parée, au Capitole, où il y a des places marquées tout autour pour la 
noblesse. Ce sont les cardinaux qui délivrent les prix aux jeunes gens 
qui les ont mérités; cela est précédé d’une grande musique. 


14 juillet 1754. 


Il se trouve ici le fils du fameux M. Le Roy, orloger de S. M. Il a 
guagné deux prix d'architecture, et il m’en a fait voir les médailles, qu’il 
dit avoir de vos mains. Il est parti de Paris dans l’espérance d'obtenir de 
vos bontés un brevet pour entrer à la pension. Aussitôt que vous m’aurez 
donné vos ordres, j’agirai en conséquence t. 

L'on me mande de Paris que M. Natoire avoit receu de vous l’ordre de 
se rendre incessamment à Rome pour remplir ma place; j'en viens tout 
présentement de recevoir une lettre d'avis de sa part. En ce cas, il me trou- 
vera prest à lui remettre les affaires de l'Académie en bon ordre. Comme 
j'étois convenu avec M. de Vandières de ne partir qu’au printemps pro- 
chain, tant pour éviter l'hiver à mon arrivée à Paris que pour mettre ordre 
à mes affaires, j'ai cru que M. de Vandières vous en auroit écrit quelque 
chose, comme il me fit l'honneur, à ce qu’il me peut souvenir, de me le 
promettre. Voilà, Monsieur, ce qui a fait que j'ai différé à prendre la 
liberté de vous l'écrire, croyant estre à tems, jusques à la nouvelle saison, 
de vous supplier de m’accorder ma retraitte. J’espère de votre justice, 
Monsieur, que vous me laisserez jouir de toutes les prérogatives du direc- 
torat jusqu'à ce que j'aie mis en possession M. Natoire, et je me remet- 


trai à sa discrétion, affin qu'il ne me puisse soubconner de le tirer à la 
longue ?. 


4. Julien-David Le Roy fut installé dans l’Académie le 2 août suivant. 

2. Dans ses lettres du 18 août et du 10 novembre, Detroy invoque de nouveaux 
prétextes pour faire retarder son départ. Natoire n’arriva du reste à Rome que le 
31 octobre, et n’entra en fonction que le 1er janvier suivant. 


A. LECOY DE LA MARCHE. 
(La suite prochainement.) 


ROME ANCIENNE 


Oxford, septembre 1869. 


A MONSIEUR LE DIRECTEUR DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


MONSIEUR, vous m'avez demandé le détail des 
travaux archéologiques que j’ai faits à Rome pen- 
dant cinq hivers que j'y ai passés, ainsi que l’objet 
de la nombreuse suite de photographies et de des- 
sins dont une partie est actuellement exposée dans 
l'une des salles du Palais de l'Industrie, à Paris. 

Afin de vous mieux faire comprendre mon but, 
je crois nécessaire de vous expliquer d’abord 
pourquoi je suis allé à Rome, et comment j’ai été 
amené à entreprendre les travaux que j'y ai ac- 
complis. C’est à la maladie que j’en suis redevable. 
Une fièvre rhumatismale, qui faillit m’emporter 


en 1863, me força d’aller demander à Aix-la- 
Chapelle, puis à Rome, un climat plus doux que celui de l'Angleterre pendant l'hiver. 

Ce séjour a réussi à ma santé et en même temps m'a procuré l’occasion de satis- 
faire mon goût pour l’archéologie, à laquelle je me suis livré dès ma jeunesse. 

Pendant le premier hiver, je ne pus guère que lire les meilleurs ouvrages mo- 
dernes sur les antiquités de Rome, publiés en Italie, en France, en Angleterre et en 
Allemagne. 

Je crus me convaincre que tout avait été dit, ou à peu près, sur les antiquités 
païennes, mais qu’il y avait encore beaucoup à faire sur les antiquités du moyen age, 
et qu’un livre manquait sur ce sujet. Mon fils, qui avait pris la suite de mes affaires 
d’imprimeur et de libraire-éditeur, me demanda ce livre; et je crois que le plaisir 
que j'ai éprouvé en le préparant a puissamment contribué au rétablissement de ma 
santé. 

L'histoire de l'architecture du moyen âge avait été l’objet spécial de mes travaux 
depuis un grand nombre d'années : le Glossaire d'architecture que j'ai publié il y a 
plus de vingt ans, et qui est resté un livre populaire , est le premier ouvrage de ce 
genre où l'on ait essayé d'appliquer une date certaine ou approximative à chaque 
détail d'architecture. 
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Ma propre expérience, d'accord en cela avec la science moderne, m'avait appris 
que la construction des murs, ainsi que beaucoup de détails d’ornementation, sont 
partout identiques pendant la méme époque chez tous les peuples appartenant a une 
mème civilisation. Il faut tenir compte cependant de quelques retards dans certaines 
provinces et chez certains peuples lointains. Mais l'avance des uns sur les autres ne 
dépasse pas une trentaine d'années. 

Lorsque je voulus appliquer mon système à Rome, et y lire l’histoire d'un monu- 
ment sur ses pierres, je m’apercus que j'avais encore beaucoup de choses à apprendre 
avant que de pouvoir le faire, étant le premier qui l’eût tenté. 

Un fait considérable différencie d’ailleurs l'archéologie romaine de celle de l'Ouest 
et du Nord. En deçà des Alpes, à part les monuments construits pendant la domina- 
tion romaine, nous ne possédons que peu de chose avant l’an mil. A Rome, au con- 
traire, presque tout intérèt archéologique cesse à cette époque. Il reste si peu de 
monuments du moyen âge, et ces monuments mesquins sont d’une telle insignifiance, 
comparés avec ceux du Nord de même époque, que je m'aperçus bien vite qu’il serait 
difficile d’intéresser le public à ce que j'avais recueilli sur les églises et sur les chà- 
teaux de ce temps. Je conviens cependant qu'il y a des constructions spéciales 
ainsi que des détails très-intéressants, que l’on aurait tort de mépriser. Tels sont les 
tours des châteaux-forts et les campaniles des églises, qui n’ont point leurs analogues 
dans le Nord, soit par leur mode de construction, qui est en briques, soit par leu 
forme. Puis les mosaïques, ces magnifiques décorations presque impérissables des 
dallages, des voûtes, des murs, des ambons, des clôtures de chœur, des autels, des 
cloîtres et des tombeaux, qu’on admire à Rome, sont inconnues en deçà des Alpes. 

Il v aurait sur ces matières de quoi faire un ouvrage spécial, bien que d’Agin- 
court en ait parlé. Mais son livre, si utile, est illustré de planches si mal dessinées et 
encore plus mal gravées, suivant l'habitude du siècle dernier dans les ouvrages de 
cette espèce, que tout serait à refaire pour approcher de l'exactitude nécessaire au- 
jourd’hui. 

Quant à l'architecture des églises du moyen âge à Rome, je m’apercus bien vite 
qu'elle n’était qu'une mauvaise imitation des temples et des basiliques de l'Empire, 
exécutée en grande partie avec d’anciens matériaux. Les façades des églises romaines 
du xi siècle ne sont décorées que d’une colonnade de fûts anciens surmontés de 
misérables chapiteaux imités de l’ionique et quelquefois du corinthien. La plupart, 
d’ailleurs, ont été reconstruites au xvin® siècle avec le mauvais goût de cette époque. 
L'église de l'Ara-Cœli, sur le Capitole, a été gothique et d’un style passable, mais il 
ne reste presque rien de l'original sous les placages des deux: siècles derniers. 
L'église de la Minerva est un spécimen plus intact de l'architecture du Nord telle 
qu'elle fut transformée à Rome, où elle avait été importée d’ailleurs à une époque 
très-tardive. 

Ainsi, mes recherches sur ies constructions du moyen âge aboutirent à peu de 
chose, et celles sur leur décoration me conduisirent bientôt à dépasser l'an mil, car 
celles de la plupart des absides sont antérieures à cette époque. 

Après une première année d’études, je fus donc amené à reconnaître que l'intérêt 
des antiquités religieuses de Rome réside dans les constructions et dans les travaux 
d'art antérieurs à l’époque que je m'étais assignée pour point de départ. J'étais ramené 
à étudier de nouveau l'histoire des monuments de l’Empire et celle de leur décadence, 
que d’Agincourt a si bien décrite; car les églises primitives de Rome, à ce que nous 
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apprennent l'histoire ou les faits, ont été établies soit dans des temples paiens à peine 
altérés, soit dans les basiliques, soit dans les grandes salles des palais des sénateurs 
ou des grands personnages. Si pendant les trois premiers siècles, au temps de la per- 
sécution, les prêtres païens ne permettaient pas aux chrétiens d'avoir ostensiblement 
des églises, les empereurs et les gens de loi leur permettaient de s’assembler dans les 
maisons d’autres chrétiens. Naturellement comme leur nombre s’augmentait, ils s’in- 
stallérent dans les plus grandes chambres des maisons patriciennes dont les chefs 
avaient embrassé la nouvelle religion. C’étaient les basilicæ ou salles de justice. Pour 
cette raison, les basiliques principales de Rome, ce qu’on en peut appeler les cathé- 
drales, portent le nom des palais dont elles furent primitivement des salles : Saint- 
Pierre, dans le Vatican, qui était un palais fortifié; Saint-Jean, dans le palais de La- 
tran, appelé aussi Basilica Conslantiniana, parce que cette église est la première que 
Constantin ait dotée avec une portion des revenus impériaux et dans laquelle il ait 
établi un chapitre. 

Ainsi, pendant mon second séjour à Rome, je remontai dans mes études jusqu'au 
premier siècle de l’ère chrétienne. Je me convainquis alors que je laissais de côté un 
‘bien petit nombre de monuments du temps de la République et des Rois, et que j'avais 
peu a faire pour réunir les éléments d'une histoire complète de l'architecture à Rome. 
D'ailleurs beaucoup de monuments de l'Empire remontent jusqu’à la République. Des 
temples ont été fondés à cette époque et même sous les rois, et présentent, malgré les 
reconstructions et les restaurations, des parties de tous les temps. 

Enfin, par cet attrait qui mène les archéologues et souvent le public lui-même vers 
les choses les plus anciennes, je remontai aux temps de la fondation de Rome. 

C'est à la photographie que je demandai surtout les éléments de mon histoire, 
car elle seule peut donner des documents certains, Je ne demandai le secours du des- 
sin, mais du dessin graphique seulement, que pour expliquer par des plans, des 
coupes et des élévations, les détails et les emmanchements que la photographie est 
impuissante à donner. 

J’aborde maintenant l’explication sommaire des photographies et des dessins ex- 
posés dans l’une des salles du Palais de l’Industrie, où on les voit disposés par séries, 
les dessins étant placés au-dessus des vues qu’ils commentent. 

Le mur de Romulus est absolument de caractère étrusque, étant en tout semblable 
à celui de Fiesole, près de Florence. Il est construit en grands blocs de pierres rectan- 
gulaires ou carrées non coupées à la scie, disposées sans mortier, par assises hori- 
zontales. Cet opus quadratum est de même caractère que le mur de Salomon à Jéru- 
salem, et s’accorde avec la date donnée par Titus Livius. 

A cette époque, les constructions de pierre étaient lexception : les fortifications 
étaient faites surtout de terre avec des tours de bois. Le bois a été brûlé; et il ne reste 
des fortifications que de grands relèvements en forme de falaises escarpées et de 
grandes fosses. Les constructions étaient généralement de bois, et les ornements fe 
métal, de bronze surtout. Les unes et les autres ont péri, et l’on ne trouve que tres- 
exceptionnellement des constructions pierre élevées en ces époques barbares. 

A côté du mur de Romulus sur le Palatin, sont placés le mur des Latins sur 
l’'Aventin et plusieurs murs de Servius Tullius et des Tarquins. Sous les premiers 
temps de la République, les arts avancent peu; mais ils progressent cependant, ainsi 
qu'un œil exercé peut s'en apercevoir. Les parties les plus anciennes du Né 
les restes du temple de la Spes et d’un autre temple sur le Capitole diffèrent peu d'as- 
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pect des constructions du temps des Rois et datent de l’époque de la prise de l'im- 
portante cité étrusque de Veïes. Alors les arts se perfectionnent rapidement, Le tombeau 
de Cornélius Scipio en est la preuve. Des derniers temps de la République, sous Sylla 
et Julius Cæ:ar, nous avons plusieurs restes de constructions intéressantes : le palais 
fortifié de Sylla avec le mur appelé Muro torlo, parce qu'il s’est « distors » en partie 
par suite de l'insuffisance de ses fondations ; une portion du Forum de Julius Cæsar et 
d'une rue, aujourd'hui souterraine, au-dessous de l’église de Sainte-Anastasia, sur le 
Palatin. 

Ceci m'amène à avancer ce fait : qu'un grand nombre de rues du temps de l'Empire 
suivaient encore les fosses du temps des Rois. On a trouvé, en effet, les pavés des an. 
ciennes rues à une profondeur de quinze à vingt pieds au-dessous du sol actuel, que 
l'on dit dater de l’époque où Robert Guiscard et les Normands du x1° siècle dominérent 
à Rome. Cela est une erreur populaire. Strabon nous dit, en effet, que la grande fosse 
qui circonscrivait la cité enceinte par le mur de Servius Tullius avait une centaine de 
pieds de largeur dans sa partie la plus étroite, et une trentaine de profondeur, sans 
préciser que ce fut un maximum. Il y avait aussi une autre fosse dans l’intérieur de 
l'Agger, derrière le mur de Servius Tullius, pour l’usage des soldats. Chacune de ces 
fosses est devenue une rue qui à été pavée du temps de la République ou de l’Empire. 
Une fouille récente opérée près de la gare du chemin de fer a montré ce pavé dans 
l'intérieur de l’Agger à une profondeur de plus de vingt pieds. 

Les forums et les marchés furentélevés dans les grandes fosses originales, creusées 
autour du Capitole lorsque celui-ci était une forteresse séparée. 

Ces fosses ont pu être remplies, mais des fouilles peuvent les faire retrouver, ainsi 
que l'ont montré celles que j'ai fait exécuter pour la Société Britannique d'Archéologie 
à Rome. 

J'ai montré | Agger et le mur de Servius Tullius à l'endroit où il traverse la vallée 
entre le Ceelio et l’Aventin; les aqueducs portés sur l’Agger; la Piscine publique où 
ceux-ci conduisaient les eaux; deux chambres souterraines de cette piscine au pied de 
l’'Aventin, et de l’autre côté de la vallée au pied du Cælio; et enfin la Porta Capena que 
l’on cherchait depuis des centaines d'années, et qui est beaucoup plus voisine du Circus 
Maximus qu'on ne l'avait pensé. 

Dans le Circus Maximus lui-même j'ai fait des excavations pour montrer la hauteur 
des remblais et découvrir une portion d'escalier faite du temps de l'empereur Trajan 
qui a élargi le Circus à son extrémité sud, du côté de la courbe. 

J'ai de cette façon tracé les murs de Servius Tullius tout autour de la cité ancienne, 
qui était aussi distincte de Rome que la cité de Paris l’est de Paris lui-même. Cela est 
conforme à un texte de Plinius sur les portes de Rome, où il est dit qu’il y avait trente- 
sept portes dans les murs de Rome, douze dans le mur de la Cité, et vingt-cinq dans 
l'enceinte extérieure, le Mcenium ou banque de terre sur laquelle le mur d’Aurélien a 
été construit ensuite et sur lequel les aqueducs étaient portés. 

Tout ceci est expliqué par deux séries de photographies. 

Je reviens maintenant aux murs. 

Les Romains imaginèrent sous la République de construire des murs de blocages 
irréguliers dont le parement est formé de petites pierres à surface carrée, assemblées 


1. Cetie fouille a été exécutée par quatre jeunes princes romains, par émulation avec la Société Bri- 
tannique d'Archéologie à Rome, que j'ai fondée il y a plus de trois années, 
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obliquement, de façon à figurer un réseau, de là le nom d'opus reticulatum donné à 
ce genre d'appareil. Le plus ancien exemple que j'en aie trouvé, mais encore mal 
défini, date de 175 ans avant J.-C. Mais au commencement de l'ère chrétienne il a 
acquis toute sa perfection au Mausolée d’Auguste. 

On reconnut la nécessité de relier par des assises horizontales ce parement d’une 
assiette anormale, et l’aqueduc construit sous Trajan montre ce genre nouveau d’appa- 
reil, connu sous le nom d’opus lateritium. 

De grandes briques furent substituées & la pierre comme présentant plus d’assiette 
pour former les assises horizontales. Cet appareil, qu’on retrouve à la Basilica Constan- 
tiniana, au 1v° siècle, est celui de toutes les constructions élevées en France et en 
Angleterre pendant la domination romaine. 

Aux époques de barbarie, l'intervalle des assises, au lieu d’être exécuté en opus reli- 
culatum, le fut en blocages assemblés obliquement, de façon à figurer des arêtes de 
poisson, d’où le nom d’opus spicatum; on en voit un exemple dans les murs de 
l’église de Sainte-Pudentienne, élevée en 1056. Mais cet appareil dut être employé an- 
térieurement, Car on le remarque en France dans les constructions datant de l’époque 
mérovingienne. 

Les murs avec parements de briques pleines prévalurent pendant le moyen âge, et 
nous les retrouvons encore au xv® siècle dans l’enceinte de Rome. 

J'ai formé une série de photographies qui montre la « construction historique des 
murs! », en donnant un type pour chaque génération d’hommes depuis la fondation 
de Rome jusqu'aux temps modernes. x 

Les aqueducs m'ont vivement intéressé, comme toutes les personnes qui les voient 
à Rome; mais il est très-difficile d'obtenir des informations exactes sur leur histoire 
et leur direction. J’ai fait plusieurs fouilles pour reconnaitre leurs réservoirs et leurs 
specus ou canaux souterrains dans la ville, afin d'illustrer le texte de l’ouvrage écrit par 
Frontinus dans le 1°" siècle de l’ère chrétienne. Mes photographies montrent clairement 
que plusieurs des portes de Rome, dans l'enceinte extérieure, sont du rt" siècle, et que 
deux de ces portes, du temps de Frontinus, servaient au passage des aqueducs qui, 
du temps de Claudius, entraient dans Rome par la Porta Maggiore. Tout près de la 
étaient les réservoirs dans lesquels j'ai opéré des fouilles reproduites par la photo- 
graphie. 

Afin de mieux comprendre et expliquer les aqueducs, je les ai suivis jusqu’à leur 
point de départ sur les bords de la rivière Anio dont Claudius, et os Trajan s’'em- 
parèrent peu à peu afin de l’amener dans Rome. Depuis ce point, situé a SELS te 
cing milles de Rome, près de Subiaco, jusqu'a leurs canaux dans la ville, 2! 
tout fait photographier, les ponts et les arcades primitifs pour traverser les vallées, 
travaux magnifiques, surtout près de Tivoli : les siphons, les aqueducs dans xa cam- 
pagne romaine, les portes, les châteaux d’eau, les canaux soulerrains, tout a été pao; 
tographié. J'en ai fait autant pour un autre aqueduc improprement appelé Alexandrin, 
car il est du temps d’Hadrian. 

Mes recherches m'ont amené à découvrir les chambres principales de la prison 
Mamertine, bâtie sous Servius Tullius. Ces chambres forment aujourd'hui des caves 
de maisons particulières. Les photographies de leurs murs indiquent que la construc- 
tion en est identique à celle du mur de Servius Tullius. 


1. Titre d'une brochure publiée par moi sur ce sujet. 
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Je n’insisterai pas sur les monuments magnifiques de l'Empire, sur les restes du 
palais des Césars que l’empereur des Français fait déblayer, sur les ares de triomphe, 
sur les grandes basiliques pour les marchés, sur les thermes, sur les obélisques. 
Quoique ces matières soient plus connues, j'ai pensé qu’il y avait encore un certain 
intérêt à les reproduire par la photographie. 

J'ai également recueilli toutes les représentations nécessaires à l’histoire de la 
sculpture, dans les musées du Capitole et du Vatican, et sur les monuments, depuis 
Auguste jusqu'à la décadence. 

Pour l’histoire de la peinture, j'ai recueilli deux séries : l’une des,mosaiques, l’autre 
des fresques, à commencer par celles des catacombes, que l’obligeance de M. le che- 
valier de Rossi m'a permis de prendre.-Les photographes romains n’ayant pu vaincre 
la difficulté résultant de l’obscurité des lieux, je fis venir de Londres un photographe 
canadien, M. Charles Smeaton, qui opéra au moyen de la lumière obtenue par la com- 
bustion d'un fil de magnésium. 

Après la mort de cet habile praticien, un de ses aides, M. Loder, s’est servi des 
mêmes procédés, et j’ai pu recueillir tout ce qu’il y a d’intéressant dans les catacombes 
ainsi que dans les cryptes. 

Le même procédé m’a permis de relever les mosaïques dans leurs parties même 
les plus obscures. 

Pour les fresques j'ai exposé les ornements d’une voûte des catacombes de Saint- 
Prétextat (11° siècle), ceux des catacombes des juifs qui sont du même temps et les 
Saisons qui ornent les catacombes de Donatilla (1° siècle). Ici il n’y a rien de chrétien. 
Dans l’église de Sainte-Priscilla {(v° siècle), on reconnait un caractère religieux, mais 
tout antique, dans les orantes en long colobium et dans les orants vêtus à la phry- 
gienne. Une orante et un Bon Pasteur se voient à Sainte-Agnès (ve siècle); mais là 
nous trouvons aussi une représentation de la Vierge étendant les bras et portant l’en- 
fant Jésus devant elle. 

A Saint-Nérée {v° siècle), les ornements reproduits de l’antique accompagnent une 
figure du Bon Pasteur. j 

Dans les catacombes du collége des Arvales (vue siècle), une tête du Christ montre 
une influence grecque ou byzantine comme à Sainte-Potentiane (v11° siècle), où on re- 
marque encore trois figures de saints, un Bapléme du Christ et une croix qui semble 
décorée de pierreries. 

La crypte de Saint-Clément, qui vient d’être récemment déblayée, était l’église pri- 
mitive au-dessus de laquelle l’église actuelle à été construite au xuf siècle, et meublée 
avec une partie des clôtures et des ambons de l’ancienne, ce qui a longtemps trompé 
sur sa date réelle. 

L'ancienne église, devenue souterraine, est ornée de fresques de deux époques : les 
unes sur les murs anciens; les autres sur des murs de renfort bâtis pour soutenir les 
constructions supérieures. Les peintures, qui sont de l’an 880 à l’année 1080, ont été 
exécutées sous l'influence byzantine. 

Un retour vers l'antiquité, tel qu’il se montre dans les peintures des Catacombes, 
se révèle dans l’Adoration des Mages et dans la Résurrection dé Lazare, exécutées 
au commencement du xi1° siècle dans l’église de Saint-Urhbain. 

Les peintures du portique de Saint-Laurent, qui sont du xur° siècle, appartiennent 
au Style exclusivement ilalien. 

Les mosaïques remontent jusqu’au 1° siècle de notre ère, par l'inscription accom- 
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pagnée de griffons du Columbarium de Pomponius Hylas (an 50) et par le tigre ter- 
rassant un taureau de l’église de Saint-Antoine-Abbé (an 100). 

La décoration de la voûte de l’église de Sainte-Constance, figurant un tapis dans les 
compartiments duquel sont représentés des vendangeurs, est du 1v° siècle (an 320). 
Les saints de l’église de Saint-Cosme et Saint-Damien sont du vie (526 à 536). 

Les mosaiques de Sainte-Agnès (an 626) sont déjà de style byzantin, ainsi que 
celles de Sainte-Praxède (an 820), et le Christ entre deux prophètes de l’église de 
Sainte-Constance (an 858). Ce style se prolonge jusqu'au xu siècle (1424) dans la 
basilique de Saint-Clément, où, à côté de la croix entourée de magnifiques rinceaux qui 
décorent la demi-coupole de l’abside, est une figure de saint Paul avec l'inscription 
«Agios Paulus » qui révèle un artiste grec travaillant en Italie. Quand aux mosaïques 
de la basilique de Sainte-Marie-Majeure (1299), elles sont exécutées sous une influence 
exclusivement latine. 

En outre de ces mosaïques, qui représentent des sujets, j'ai fait photographier les 
plus beaux spécimens de celles qui forment des rubans ou des galons encadrant des 
plaques de marbres précieux et servant de revêtement aux murs, aux ambons, ainsi 

- qu'aux clôtures de chœur, ouvrages de la famille des Cosmati que M. l'abbé Barbier 
de Montault a si bien décrits dans les Annales archéologiques de Didron. J’y ai joint 
les dallages décorés dans le même style, auquel on a donné le nom d’opus alexan- 
drinum. 

Patronné par le Pape, qui m’a accordé une médaille d’argent en m’appelant «un des 
bienfaiteurs de Rome » ; secondé par le gouvernement pontifical; autorisé a faire des 
photographies partout où des fouilles sont exécutées, exécutant moi-même des fouilles 
soit à mes dépens, soit avec l’aide de la Société anglaise d'Archéologie, il n’y a pas un 
coin de Rome que je ne puisse explorer, à l'exception de la partie du Palatin qui ap- 
partient à l’empereur des Français. M. Rosa, qui dirige les fouilles pour le compte de 
l'Empereur, fait exécuter lui-même d'excellentes photographies destinées à une mono- 
graphie qu’il prépare. 

Vous voyez, Monsieur le directeur, quelle est l'importance des travaux que j'ai 
accomplis sur les antiquités romaines, depuis Romulus jusqu'aux temps modernes. 
Les photographies et les dessins qui sont exposés au Palais de l'Industrie ne sont 
qu'une partie de tout ce que je possède en portefeuille. Cela peut servir de base à une 
série d'ouvrages sur chacune des branches de l'art, Si je ne puis mener à bonne fin 
l'entreprise entière, j'aurai du moins le mérite de l'avoir commencée. 


J.=1]: PARKER. 


L'ADMINISTRATION DES BEAUX-ARTS 


AU MILIEU DU XVIII SIÈCLE 


LA RESTAURATION DES TABLEAUX DU ROI 


’ant de restaurer les tableaux est presque aussi ancien que l’art de les 
peindre. On peut affirmer à priori que, depuis que l’homme a su tracer 
à l’aide de couleurs des images sur les murs, le bois ou la toile, il a 
su également rétablir les œuvres peintes que le temps ou les acci- 
dents avaient altérées. 


Mais une limite fatale existait à ce désir de conserver qui anime tout créateur ou 
tout possesseur. La matière sur laquelle la couleur est fixée est elle-même, comme 
la couleur, essentiellement périssable. Une époque critique arrive donc toujours pour 
toute œuvre peinte. C’est le moment où l’enduit tombe en poussière, où le bois se 
corrompt, où la toile se pourrit. Tout tableau porte donc en lui des germes certains 
de destruction. 

De même qu’on était arrivé à protéger le tableau contre les dangers extérieurs en 
réparant les crevasses, en appliquant et en entretenant des vernis, il fallait aussi l’as- 
surer contre les dangers intérieurs. Il s'agissait d’isoler le sort de la peinture du sort 
de la toile, du bois, de l’enduit ou de tout autre corps qui la supporte; et, en mobili- 
sant la surface peinte, de la rendre applicable sur des panneaux ou des chassis factices 
qu'on put remplacer à mesure qu’ils s’altéraient. 

Ce problème fut résolu, mais trop tard hélas! pour sauver nombre de chefs-d’ceuvre 
dont nous déplorons la perte irréparable. Ce fut le xvin® siècle qui eut l'honneur de le 
résoudre, Les hommes intelligents qui, en France, dirigeaient à ce moment les arts 
cherchaient à prolonger l'existence des travaux de peinture qu’ils commandaient ou 
qu'ils étaient chargés de conserver, et, privés des moyens chimiques que nous possé- 
dons, ils arrivèrent par la patience et le tatonnement à trouver un expédient qui, s’il 
n’éternise pas les œuvres peintes, leur promet du moins une fort longue durée. Le 
rentoilage fut inventé ou du moins pratiqué vers 1750; voici dans quelles circon- 
stances. 

C'est une belle époque que ce milieu du xvin* siècle. Si la France n’a plus les 


: 


ee PR 


RESTAURATION DES TABLEAUX AU XVIIIe SIÈCLE, 373 


hautes aspirations des deux siècles précédents, jamais elle n’a été plus généralc- 
ment éclairée sur les arts; jamais le goût public n’a été plus universel: jamais la 
société n’a été plus polie. La Curiosité naît de toutes parts. La Collection fait rage. 
Les objets précieux dépistés partout sont poursuivis avec fureur. La Cour et surtout 
Me de Pompadour exercent, à cet égard, une influence extrêmement salutaire. 

Le Roi n'ose plus jouir seul des chefs-d’ceuvre que ses ancétres ont réunis avec 
un gout si parfait. Il en veut partager la vue avec ses sujets. Le Musée du Luxem- 
bourg s’ouvre dans ce but le 44 octobre 1750. Le cabinet du Roi est sur un bon pied. 
La direction des Beaux-Arts, attribuée à l’administration des Bâtiments du Roi, dé- 
sire connaître exactement, à l’aide d’un nouvel inventaire, tous les trésors accumulés 
par la maison de France dans les palais de la Couronne. C’est pour elle que depuis 
plusieurs années Bernard Lépicié dresse à grands frais son catalogue. Toutes les rési- 
dences royales révèlent les richesses qu’elles renferment. Toutes les peintures sont 
examinées et sondées par l’habile secrétaire de l’Académie de peinture, qui constate 
avec douleur bien des détériorations. 

Le mal une fois reconnu, on songe immédiatement à le réparer; et ce fut dès lors 
la plus sérieuse préoccupation de la Direction des Bâtiments du Roi. Le Roi avait 
deux restaurateurs en titre de ses tableaux. C'était Colins, peintre, sorte d'expert, 
marchand de tableaux et acquéreur pour Sa Majesté. C'était aussi la dame Godefroid, 
veuve alors d’un certain Godefroid ou de Godefroy joaillier, mort en 1748 et dont la 
vente eut lieu à cette époque. On sait que les joailliers faisaient le commerce des 
tableaux et de toute espèce de curiosités ou d'objets d’art. Elle avait donc puisé dans 
son état les connaissances nécessaires à ses fonctions; elle-même peignait. Ces deux 
industriels s’étaient associés et avaient entrepris la restauration des tableaux du Roi. 
IIS recevaient, outre le prix de leurs restaurations, des appointements fixes de 
200 livres par an. 

En ce moment un homme faisait grand bruit d'une découverte. Picault, nettoyeur 
attitré des Bronzes du Roi, prétendait pouvoir « enlever toutes les peintures de dessus 
le bois, la toile, le cuivre ou le plâtre, » et offrait de prouver son assertion. On était 
alors obligé de démolir au château de Choisy un plafond peint par Antoine Coypel 
dans un pavillon placé au bout des jardins. Picault proposa de le transporter sur toile, 
s’en acquitta fort bien, et enrichit la galerie d’Apollon de cette peinture. Il continua 
ses expériences avec le même succès sur des tableaux de Van der Meulen. 

Le directeur général des Bâtiments du roi, M. de Tournehem de plus en plus effrayé, 
vers 1749, de la détérioration de quelques-uns des tableaux qu'il faisait recenser, cherchait 
tous les moyens possibles de conserver à la France les beaux ouvrages que Louis XV 
et ses prédécesseurs avaient acquis à la nation. Il expérimentait différents modes de 
restauration. Le tableau que André del Sarte peignit en France pour François I, 
la Charité (n° 437 du Catal. du Louvre), paraissait absolument perdu. Restait cepen- 
dant un espoir de le sauver, car le directeur avait entendu parler de l’homme qui 
publiait sa découverte et l'avait même employée. Mais d'un esprit prudent one 
temps qu’ouvert à teus les progrès, M. de Tournehem se méfiait du prétendu inven- 
teur qui pouvait n'être qu’un empirique, et ne voulait rien risquer à a legere: y 
chargea Charles-Antoine Coypel, premier peintre du Roi, d’examiner si*Picault etait 
capable de réaliser ce qu’il se vantait de produire. Coypel fit un rapport favorable, et 
la direction des Bâtiments livra le tableau compromis aux mains du restaurateur. 

L'opération fut jugée satisfaisante et complete; et le premier objet qu’on montra 
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au public dans l’exposition organisée en 1750 au Luxembourg, fut le tableau d’André 
del Sarte transporté sur toile. A côté on avait disposé le panneau de bois primitif sur 
lequel la Charité avait été peinte, et d’où, a l’ébahissement général, on avait su déta- 
cher la couleur. L'effet produit sur le public fut très-grand. On remercia la Direction 
de sa libéralité à montrer les trésors du Roi, et on la félicita des soins assidus qu’elle 
donnait à la restauration et à la conservation des objets d’art. L'invention de Picault fut 
justement appréciée ; quoiqu’elle remontat à plusieurs années, c'était la première fois 
qu’elle se produisait au grand jour et avec cet éclat. « Les amateurs des Beaux-Arts, 
dit le Mercure de décembre 4750 à la fin d’un article sur les tableaux exposés au 
Luxembourg, dont le nombre augmente sensiblement à Paris, ne se lassent pas 
d'admirer une découverte également heureuse et singulière. M. Picault a trouvé le 
secret d'enlever de dessus le bois, la toile et le plâtre, les peintures qui dépérissent et 
qui méritent d’être conservées. M. Picault continue à exercer son talent sur plusieurs 
tableaux du roi qui n’auraient pas besoin de ces réparations, si messieurs les directeurs 
des Bâtiments et les premiers peintres du Koi avaient toujours eu le zèle qu'on 
remarque dans les bons citoyens qui remplissent aujourd’hui ces places. » | 

La presse qui saluait avec enthousiasme la publicité donnée aux tableaux du Roi, 
avait sa part de mérite dans cette généreuse mesure. C’est elle qui l’avait signalée, 
conseillée et, à juger sur le résultat, imposée à l’administration par une discussion 
sage et modérée, ainsi qu’en piquant d’honneur le directeur des Bâtiments par 
"exemple hautement célébré de la galerie du Palais-Royal. (Réflexions sur quelques 
causes de l’état présent de la peinture en France [ par Lafont de Saint-Yenne]. La 
Haye, 1747.) 

Tandis que l'invention de Picault continuait à faire grand bruit, les inquiétudes de 
l'administration des Bâtiments augmentaient à la vue de l’altération subie par les plus 
beaux des chefs-d’ceuvres confiés à sa garde. L'inventaire de Lépicié révéla 
chaque jour de nouveaux accidents. On gémissait surtout de voir s’écailler le fameux 
Saint Michel de Raphaël, qui, outre sa valeur d'art, était pour la famille royale un 
meuble historique par la place d'honneur que Louis XIV lui avait donnée dans son 
palais. Tournehem, rempli d’un véritable zèle et touché des sympathies qui répondaient 
à son ardeur à régénérer. le service des Beaux-Arts, ne souhaitait rien tant que d’as- 
surer la conservation de l'œuvre capitale qui s’effaçait dans ses mains, impuissantes à 
la protéger. Il connaissait fort bien maintenant le restaurateur Picault, l'heureux opé- 
rateur de la Charité. Mais il tremblait à l’idée de compromettre un tableau regardé 
comme le plus précieux de la collection royale. Il se sentait responsable envers la 
nation et envers la postérité. Que ces scrupules honorent ce directeur des Beaux-Arts! 
et commeils indiquent le goût et l'amour sincère de ces hommes d'esprit du xvi siècle 
pour les belles choses! 

Au milieu de ses incertitudes, voilà ce que fit l’intelligent directeur. Il envoya à 
l’Académie de peinture le tableau restauré d'André del Sarte, et lui fit exposer en 
même temps le triste état où se trouvait le Saint Michel. Montrant le remède à côté du 
mal, il demandait un avis, mais voulait avant tout faire constater la mal. Une commis- 
sion de six professeurs de l’Académie et de deux amateurs se transporta avec Coypel, 
premier peinte, a Versailles, le 8 janvier 1754 (Mercure de janvier 1751). Elle exa- 
mina le tableau avec soin et se convainquit du danger pressant qui le menaçait. Elle 
reconnut qu'il n’y avait pas d’autre moyen de le sauver que de le transporter sur toile. 
Alors seulement, fort de l’assentiment des hommes les plus éclairés que la France pos- 
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sédat sur les Arts, le directeur général fit remettre à Picault le tableau de Raphaël. 
Ce fut le dernier acte de M. de Tournehem, qui mourut cette même année. 

C'est ainsi que sous cet ancien régime tant décrié on procédait dans l’administration 
des Beaux-Arts. 

Picault réussit aussi bien sur le Saint Michel que sur les tableaux précédemment 
restaurés. L'opération terminée en 1752, le marquis de Vandières, frère de M™e de 
Pompadour qui venait de succéder à M. de Tournehem comme directeur et ordonna- 
teur général des bâtiments, fit porter le Saint Michel à l'Académie avant de l'exposer 
au public dans le palais du Luxembourg. La Compagnie, après un scrupuleux examen, 
satisfaite du succès et jugeant que le travail avait été conduit avec toute l'attention et 
la sagacité possibles, délivra à Picault, par la main de son secrétaire, un certificat au- 
thentique de son approbation. 

Les félicitations académiques ne furent pas la seule récompense de Picault, qui ex- 
ploita habilement l'enthousiasme produit par son succès. Il recut pour la restauration 
du saint Michel la somme fort importante alors de 11,500 livres. La pension de 600 livres 
que lui faisait antérieurement le roi fut portée à 2000 livres après l'achèvement de 
l'opération. Il était logé à Versailles à la surintendance des Bâtiments. 

On voit le joli chemin qu'avait fait le nettoyeur des bronzes du Roi, et comment il 
avait su exploiter son procédé et son prétendu secret. Il avait fort besoin de l'espèce 
de brevet qu'il s'était fait décerner a grand tapage par l’Académie, car dès 1752 les 
modestes restaurateurs en titre des tableaux du Roi, la veuve Godefroid et Colins qui 
partageaient la maigre pension royale de 200 livres, avaient rétablisur toile « un rond 
de fleurs »; et en 1753 la veuve Godefroid, toute seule, transportait pour la somme de 
500 livres, du panneau où il était peint, sur une toile neuve, un tableau attribué alors 
à Hans Holbein et porté aujourd'hui aux inconnus de l’école allemande (n° 640 du 
Catalogue du Louvre). Elle se servait du même procédé que Picault, et exposait le pan- 
neau dépouillé de sa couleur à côté de la peinture rentoilée. 

Tandis que Je premier peintre du Roi, Coypel, ainsi que le sculpteur Lemoine, 
inscrit en tête des sculpteurs pensionnaires du Roi, ne touchaient qu'une pension de 
1000 livres; tandis que Jean Audran, lhabile graveur attaché au Roi, ne recevait que 
300 livres; tandis que Cochin, garde des dessins du Cabinet, tandis que Foncemagne, 
garde des Antiques, ne figuraient chacun que pour les appointements de 400 livres, le 
praticien Picault émargeait sur les livres des Bâtiments du Roi pour une pension de 
2000 livres, avec de pompeux considérants comme ceux-ci : « Au sieur Picault, 
artiste, pour l'enlèvement des peintures sur telles choses que ce soit.... Au sieur 
Picault, artiste, ayant le talent d'enlever les peintures sur toile, bois, métaux et à 
fresque 2000 livres, pour sa pension en considération de ce {alent et des services qu'il 
a rendus. » Cela ne l’empéchait pas de recevoir, comme on l’a vu, pour la restauration 
de chaque tableau des sommes égales aux prix que coûtaient à cette époque les œuvres 
de Rubens. 

Appointements exagérés, rémunération fantastique, faveurs royales, réclame offi- 
cielle, tout fut prodigué a Picault. Il ne lui manqua qu’une chose : les distinctions 
honorifiques. Le titre d’écuyer, qui aurait été aussi agréable à sa vanité qu'utile à l’ex- 
ploitation de son commerce, ne lui fut pas accordé. 

Le roi Louis XV s’honorait souvent de recruter sa noblesse dans les rangs des 
artistes les plus éminents. S’il fit beaucoup de marquis comme madame de Fompadour 
et M. de Vandières, — ce n’est pas que je critique le choix de ces illustres et intelli- 
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Le Crédit Foncier fait aux propriétaires jusqu’à concurrence de la moitié de 
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BONS DU CRÉDIT AGRICOLE. 


Les opérations du Crédit agricole consistent en escompte d'effets à 90 jours 
et revêtus de deux signatures au moins, et en prêts garantis par des inscriptions 
hypothécaires ou des nantissements. 
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L’échéance, dans les limites ci-dessus, est fixée au moment de la souscription 
par les souscripteurs eux-mêmes. 

Les titres sont munis de coupons semestriels, payables les 1° avril et 1° oc- 
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COMPAGNIE PARISIENNE 


D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


Le conseil d'administration a l'honneur de prévenir MM. les actionnaires qu’à 
partir du mercredi 6 octobre prochain il sera distribué 25 fr. par action, à titre 
d’a-compte sur le dividende de l’exercice 1869. 

Cet à-compte sera payé tous les jours non fériés, de dix heures à deux heures, 
à la caisse de la Compagnie, rue Condorcet, 6. 

_ Conformément à la loi du 25 juin 1857, il sera déduit, pour l'impôt surles 
titres au porteur, 4 fr.04 c. par action, ce qui fixe la somme à recevoir à 23 fr. 96 c. 
Les coupons des actions et les certificats nominatifs pourront être déposés, à 


dater du 24 courant, au bureau des titres de la Compagnie, en échange d’un 
mandat à l'échéance du 6 octobre 1869. 


ÉCOLE SUPÉRIEURE DU COMMERCE 
RUE SAINT-PIERRE-POPINCOURT, 2h, A PARIS. 


J Fondée en 1820 par Chaptal, Casimir Perier, Ternaux, Jacques Laffitte, etc. ; 
dirigée pendant vingt-cinq ans par M. Blanqui, memble de l'Institut; pendant 
quinze ans par M. Gervais (de Caen), cette école est la seule en France qui soit 
exclusivement consacrée aux études commerciales supérieures; elle est placée 
sous le patronage du gouvernement, qui y entretient des élèves boursiers, et sous 
la surveillance d’un conseil de perfectionnement, présidé par M. le ministre de 
agriculture, du commerce et des travaux publics. 

L'enseignement de l’École comprend depuis les leçons de grammaire, d’écri- 
ture, d’arithmétique, de géographie et de comptabilité, jusqu'aux cours de droit 
commercial et maritime, d'économie industrielle, toutes les connaissances néces- 
saires pour former des comptables, des banquiers, des négociants, des adminis- 
trateurs. ‘ 

Le grand nombre d’éleves étrangers qui se rendent chaque année de tous les 
points du monde dans cet établissement en fait l’école pratique la plus utile pour 
les langues vivantes, et assure aux jeunes gens, pour l’avenir, les relations d’af- 
faires les plus étendues. 

L'École ne reçoit que des élèves pensionnaires de quinze à vingt-cinq ans, au 
prix de 1,800 francs. 
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DE LA LIGNE INTERNATIONALE D'ITALIE 


PAR LE SIMPLON. 


A partir du 1°" octobre prochain, l’'ADMINISTRATION CENTRALE DE LA COMPAGNIE 
sera installée définitivement rue de Londres, 14, à côté de la Compagnie d’Or- 
léans. | 

C'est dans ce nouveau Siége administratif que le ConseIL prépare en ce mo- 
ment l'Exposition qu'il avait annoncée par sa circulaire du 15 juillet. | 

C’est aussi rue de Londres, 14, qu’aura lieu le payement du Coupon d'octobre. 


Les éditeurs Micuen Lévy frères viennent de publier deux volumes de 
M. Sainte-Beuve, Portraits contemporains. Ge n’est pas une réimpression pure et 
simple. Chaque portrait, Chateaubriand, Lamartine, George Sand, Alfred de au 
set, Alfred de Vigny, Auguste Barbier, Ballanche, etc., est accompagné et doublé 
d’un supplément qui contient des particularités inédites et piquantes. La louange 
s’y relève de beaucoup de traits qui ne la laissent pas s affadir. Pour qui veut con- 
naître nos grands auteurs dans le détail et tels qu'ils sont, il n’est pas de lecture 
plus agréablement instructive. On vit dans l'intimité de chacun. 


LETTRE PARISIENNE. 


— 


te : , : 
Nous avons eu tour 4 tour les modes grotesques, exagerees, le Louis XV, py een eter 
a passé. Ce que nous avons aujourd’hui vaut mieux que tout cela, puisque chacun s hanille 


selon son gout et sa fantaisie. 


On portera énormément de velours cet hiver, on garnira les rohes de laine avec He 
les costumes en satin et en taffetas seront simples et riches. Des revers Directoires, | Be De e 
Lebrun, des robes mi-longues, voila le genre auquel s’attache particulièrement M 4 . Prost, 
53, rue Lafayette. J'ai vu dans ses salons des costumes en drap Montpensier, avec ne pare- 
ments de velours; beaucoup de biais de velours, avec lourds effilés. M™ R. Prost a la Spee 
lité unique comme genre de savoir faire une simple robe; de nos jours c’est immense, pute 
ce qu’on reproche au costume c’est d’être trop chargé. Le Watteau et la mante Louis à s pe 
les apanages des riches toilettes qui sortent de ses salons. — Voici le costume quelle vie 
d'éditer pour la baronne de S.... (je vous la nommerai plus tard) : : 

Robe Louis XV en'poult de soie rose, ornée de volants déchiquetés sur une jupe en om 
fetas gris perle; Watteau rose coupé carrément, avec les manches sabot; le corsage carre if 
entouré à plat d’un point de Venise princier; le costume est remonté de chic par des nœuds 
de velours noir; robe trainante derrière, courte devant, laissant voir les souliers en cu 
et les bas de soie gris perle, brodés de cothurnes roses, que portait la baronne de S.... à la 
fête du château de Breuil, chez le châtelain Arsène Houssaye. 


A cet effet, Me Herst, 8, rue Drouot, a préparé les plus idéales coiffures ; des pouffs de 
fleurs et de rubans. Le chapeau sera plus grand cet hiver qu’il ne l’a été; du reste, il ne peut 
plus se rapetisser, ou alors il n’y en aura plus. M€ Herst fera des merveilles de gout comme 
chapeau de velours; les plumes seront très à la mode, surtout si elles sont posées par la main 
fine et légère de la célèbre faiseuse. 


Nous avons, comme toilette de grand ton, le costume en crêpe de Chine sur un jupon de 
velours; c’est automne tout à fait. La Malle des Indes, 24 et 26, passage Verdeau, a envoyé 
sa riche collection à la comtesse de Paris, qui portait à Baden un costume en crêpe de Chine 
blanc, le lendemain gris perle, etc. La Malle des Indes à importé en France le gout et la 
mode du costume en tissus indiens ; aussi est-elle la première maison en Europe pour le crêpe 
de Chine, le foulard des Indes et la belle soie dite céleste empire, dont la mode raffole. Le cé- 
leste empire est unique comme richesse et comme élégance; c’est le type de la robe de grande 
dame, c’est l’aristocratie transformée en beauté. Surtout, lectrices attentives, pénétrez-vous de 
ces paroles que la Malle des Indes est fournisseur de toutes les cours européennes; que les 
impératrices et les reines tiennent correspondance de coquetterie avec elle, et que pas une robe 
en foulard n’est portée par les dames d'honneur de notre belle souveraine sans que le cachet 
de la Malle y soit adapté. De toutes ces belles robes, les échantillons sont envoyés franco; c’est 
là que vous vous renseignerez sur les nouveaux dessins d'automne, qui font leur entrée sur les 
beaux foulards des Indes imprimés et enluminés. 


Les fleurs ferment leurs corolles parfumées, c'est à l'art de faire le reste. La violette de 
Parme, l’ylangylang des Indes, Vhéliotrope, voici toutes ces âmes parfumées conservées par la 
Corbeille fleurie, 50, boulevard des Italiens. Pour la beauté, mesdames, consultez cet athénée 
de philtres souverains : vous y trouverez l’eau de toilette aux violettes, la lavande royale 
ambrée exquise pour la toilette des dames, la pâte callidermique qui enlèvera les taches de 
rousseur et le hâle de la mer; la nouvelle poudre veloutée est la dernière composition de la 
Corbeille fleurie, la poudre veloutée est plus diaphane que l'air; subtile et nuageuse, elle 
donne au teint le vrai duvet de la péche. Pour les soins de la tête, surtout après les bains de 
mer, faites usage de l'extrait végétal des roses, vous empêcherez ainsi la chute des che- 
veux. 


Les savons de la maison Ed. Pinaud et Meyer, fournisseurs de la reine d'Angleterre, ont 
obtenu des médailles à toutes les grandes expositions universelles ; la savonnerie de cette mai- 
son est renommée dans le monde entier comme étant la première fabrique où se distille le savon 
au suc de laitue, de nymphéa, aux boutons de roses et aux violettes, et où le savon à 50 cen- 
times le pain recoit les soins immenses que réclament les savons de toilette. 


Le retour de voyage nous oblige à parler de toutes choses : il m’a été demandé bien des 
renseignements sur un bon dentiste, je répondrai avec toute conviction et ne pourrai mieux 
faire qu’en indiquant le cabinet de Dejardin fils, 38, boulevard Sébastopol: ce praticien dis- 
tingué joint à tous les mérites celui de ne pas faire payer des prix exorbitants à sa clientèle. 
Déjardin fils fait des merveilles pour la pose des dents artificielles, de même que pour la con- 
servation de la bouche. \ 


Avant de finir, ne perdez pas l'adresse du passage Saulnier, 8, où vous trouverez cet excel- 


lent rhum à 4 francs la bouteille, boisson exquise, d'autant plus saine que ce rhum de la Mar- 
ünique sort des propriétés du comte de Payiot et de M. le Sade. 


Baronne pe Sparr. 


SS 
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Ad. BRAUN (de Dornach) 


Photographe de S. M. l'Empereur, 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bâle, etc., 

Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 
14, rue Cadet, 14. 


PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg 
Poissonniere, 3. 
Manufacture à Fontainebleau. 


MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 et 36, Passage des Panoramas, 
et Galerie de la Bourse, 1 et 10. 


MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul agent pour la plume diamantée 
de LEROY FAIRCHILD, de New-York. 


MÉDAILLE b’Ok, ; 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 


PAUL MORIN ET C° 


Magasin de vente: boul. Poissonniére, 21. 


Vente en gros: boul. Sébastopol, 94. 


AU PACHA 


FABRIQUE DE PIPES D'ÉCUME DE MER. 


MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, Place de la Bourse, 3. 


Cen A SS TTS 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
44, Boulevard Poissonniére, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 


ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTEE. 


CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Orfévres de S. M. l'Empereur des Français, 
Grande médaille d’honn. à l'Expos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d’ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14. 


A LA REINE DES FLEURS. 
LP EVE RS 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d’lris, 


COFFRETS, PETITS MEUBLES, OBJETS 
D ETAGERES, 
rue de la Paix, 
PROVISOTREMENT, 5, RUE PASTOUREL, 9. 


MAISON LE PAGE. 
H. FAURE LE PAGE 


Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETH, 
rue de Richelieu, 8. 


CAOUTCHOUC MANUFACTURE. 
cros. A. MAGER  bDératt. 


Paris. — 11, rue d’Aboukir, 11. — Paris 
ANCIENNE RUE DES FOSSES-MONTMARTRE. 


CH. FOURNIER 
TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
j BRONZES, 
VERRERIFS , CÉRAMIQUE, MANUSCRITS , ETC. 
h9, rue Le Peletier, 49. 


M 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL. MM. l'Impératrice des Français, 
l’Impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc, 
2h et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre) 

Médaille de bronze en 1867. 


# 
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L. ROUVENAT * 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D'ART. 


62, rue d’Hauteville, 62. 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 
BRONZES ET PENDULES D'ART, 
ÉMAUX CLOISONNÉS. 


137, rue Vieille-du-Temple , 137. 


COFFETIER 


VIERA UX Eee NUS 
STYLE 
CEP Sei, wee, aN, siècles. 


96, rue Notre-Dame-des-Champs, 96. 


xve et xvi° 


AE IA 


PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE L'ESCALIER DE CRISTAL 
PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 


Objets d'art. — Fantaisies. 


PHOTO-COULEUR 
ÉMILE ROBERT 
rue Grange- Batelière, 


PORTRAITS PEINTS 


aux mêmes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. 


12, 12. 


RE 


A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRODUITS, ET APPAREILS 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 
SEUL DEPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
4, rue de la Douane, 4. 


| 


TRE 


A. TURQUET 


FABRICANT D'ORFÉVRERIE 
SERVICES DE TABLE, ETC. 
57, rue du Temple, 57. 


PAUL SORMANI 


NECESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10. 


MEDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
REPARATEUR D'OBJETS D'ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D'ÉMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32. 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVES 


PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 


21, Avenue du Maine, 21. 


HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. 


, Galerie d’Orléans 
Palais-Royal. 


ak 


? 


PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 


P.—-A. DUMAS, SUCC' DE DULUAT 
24 et 26,r. Notre-Dame-des-Victoires 
Envoi d'échantillons en province. 


LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET Cie 


RUE JACOB, 56, A PARIS. 


LES ARTS AU MOYEN AGE 


ET A L'ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE 
Par PAUL LACROIX ( bibliophile Jacob ) 


Conservateur de la bibliothèque impériale de l’Arsenal 
2° EDITION 
OSUVRAGE ILLUSTRÉ DE DIX-NEUF PLANCHES CHROMOLITHOGRAPHIQUES 


EXÉCUTÉES PAR F. KELLERHOVEN 


ET DE QUATRE CENTS GRAVURES SUR BOIS 
Un vol. in-8, broché, 25 fr. Relié dos chagrin, tranche dorée, plat toile avec dorures, 32 fr. 


Ce volume splendide résume, pour ainsi dire, toutes les richesses éparpillées sur le sol des 
races latines depuis le 1v° siècle jusqu’à l'ère moderne. Tout ce qui, de près ou de loin, se 
rattache au monde des arts a été passé en revue : l'architecture religieuse élevant ses églises 
et ses abbayes, soit avec le grave caractère des constructions romanes, soit avec les merveil- 
leuses floraisons des cathédrales gothiques; l'architecture militaire fortifiant ses châteaux et 
ses villes; la sculpture, complément de tous les arts; la peinture, la gravure, l’orfévrerie, etc.: 
tout a été mis en relief dans ce précieux recueil des chefs-d'œuvre de l'esprit humain. La lec- 
ture de cet ouvrage est pour la jeunesse une attrayante initiation à ce qui fut longtemps du 
domaine exclusif des érudits. Voici le titre des chapitres : Ameublement. Tapisserie. Cérami- 
que. Armurerie. Sellerie. Orfévrerie. Horlogerie. Instruments de musique. Cartes à jouer. Pein- 
ture sur verre. Peinture murale. Peinture sur bois, sur toile, etc. Gravure. Sculpture. Archi- 
tecture. Parchemin, papier. Manuscrits. Peinture des manuscrits. Reliure. Imprimerie. 


Nouveau Testament de N.-S. Jésus-Christ, traduction française 
avec notes, par M. l'abbé J.-B. Glaire, ancien doyen de la Faculté de théologie 
de Paris ; recommandée par dix-neuf archevêques et évêques, et la seule ap- 
prouvée par le Saint-Siége. Un magnifique volume grand in-4°, illustré de 
nombreuses gravures d’après les tableaux les plus célèbres des grands maîtres. 


Broché. 50 fr. 
Relié dos en chagrin, plat toile, tranche dorée, avec dentelle or sur 

le plat. 60 fr 
Relié plein chagrin. 80 fr. 
Relié en maroquin du Levant. 110 fr. 


L’ornementation du livre a été puisée, comme ses gravures principales, à la source si pure 
de l’École italienne de la Renaissance. Les sujets représentés, sauf deux exceptions, sont des 
réductions des compositions des grands maitres. : 

Chacune des pages est décorée de bordures, d’ornements, de lettres initiales habilement co- 
piées sur les plus beaux manuscrits italiens du xve et du xvi° siècle. De nombreux médaillons, 
empruntés aux cartons de Raphaël, ont de plus été introduits dans les bordures marginales. 

Cette œuvre, résultat de sacrifices et de difficultés vaincues, est digne d’attention au triple 
point de vue de la religion, de la littérature et de l’art. 


Rambosson (J.). Histoire et Lé- De nombreux et lointains voyages ont mis 
gendes des Plantes utiles et curieuses. l’auteur à même de faire des observations 


in-8° isin i | pers nnelles, de recueillir des faits précieux 
Hs Pr Du - | an éclairent une grande partie de son œuvre. 
= EL : , ; Dans ce recueil pittoresque il n’était pas 
Cartonné percaline, tr. dorée. 8 fr. possible de citer les mots techniques, les for- 
Relié dos en chag., tr. dorée. 10 fr. | mules abstraites, les locutions spéciales : il 
Comme l'indique son titre Histoire et Lé- | fallait traduire en langue vulgaire, accessible 
gendes, cet ouvrage n’est pas un manuel de | à tous, ces mots techniques, ces formules et 
science aride, une froide classification des | ces Jocutions. L'auteur a su vaincre ces diffi- 
genres et des familles; c’est une biographie | cultés. 


des fleurs, et comme une attrayante prome- i 
nade par les champs et les bois, en compagnie Blanchère (H. de la). La Péche aux 


d’un naturaliste ami des plantes, qui comprend bains de mer. 1 vol. in-4°, 70 gravu- 
leur physionomie et se plait à raconter ses res. Broché. 5 fr. 
impressions personnelles. Cartonné percaline, tranche 

— Histoire des Météores et des grands dorée. 7 fr. 


hénomènes de la nature. 1 vol. grand 
in-8 OS Sa EL Se, Re LUE ee A te 
de deux planches chromolithogra- au bord de la mer tranquille; des courses 


phiques. Broché." _ 6 fr. | nocturnes à la tombée de la marée; des sta- 
Cartonné percaline, tr. doré. 8 fr. | tions pittoresques sur les rochers, et de nom- 
Relié dos chagrin, plat toile,. breux renseignements donnés par un maitre 


tr. dorée. ; 10 fr. | émérite sur les diverses manières de pêcher. 


COMPAGNIE 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Fondée en 1819. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGERES 
DE DECES see 
et sous 
MIXTES. LES ENFANTS. 


RÉALISÉS EN IMMEUBLES, 


= — 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-QUINZE MILLIONS 


RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIÉTÉS DE LA COMPAGNIE : 


HÔTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

Hôrec, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 1. 

Hore, pe L'ANCIEN CERCLE, boulevard 
Montmartre, 16. 

Hôrez pu JARDIN Turc, b. du Temple, 16. 


PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 


cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 
PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, 95 
et 97. 


H6éret, rue Richelieu, 99. 

SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
MonNTMoRENCY (près Paris). 

Ferme DE Moiscaixs, près Péronne 
(300 hectares). 

FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares). 


DoMAINEs DU PucH ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 


Alph. Mallet, régent de la Banque de 
France, président. 

Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France, vice-président. 

Grandidier, inspecteur. 

A. de Courcy, propriétaire. 


MM. 


Ed. Odier, ancien manufacturier. 

G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Cour des comptes. 

GC. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
impériale de Paris. 

Prince Czartoryski, propriétaire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 


ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l’assuré, s’il est vivant, après 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 


Paris, soit dans les départements. 


RENTES'VIAGÈRES DIFFEREES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 

La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 

LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RICHELIEU, 87, a des représentants 

dans toutes les principales «villes de France. : 


rr cree 


PARIS.— J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT.— [1361] 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Je suis sollicité par quelques éditeurs de substituer au mode de causerie que j'ai 
employé jusqu'ici dans ce Bulletin le système de notices séparées, disposées en deux 
colonnes, ainsi que le pratiquent la Revue des Deux Mondes et la Revue moderne. Je 
ne demande pas mieux que d’être utile aux éditeurs; mais, en entreprenant ce Bulle- 
tin, j'ai eu surtout en vue, comme je l'ai dit, de rendre un petit service à ceux des 
abonnés ou lecteurs de la Gazelle des Beaux-Arts qui me faisaient ’honneur de me 
lire aussi. C’est pour cela que j'ai préféré la causerie à des notices ressemblant un peu 
trop à un catalogue. Si donc mes lecteurs, que je dois consulter avant (out, se rangent 
à l'avis des éditeurs, je m’y rangerai aussi. Sinon, je continuerai comme j'ai com- 
mencé. ; 

C’est aussi, en son genre, une œuvre d’art qu’un beau livre, bien exécuté typogra- 
phiquement, sur papier choisi et de bonne fabrication, en caractères nets et plaisant à 
l'œil, donnant un texte irréprochablement correct. C’est par ia que se recommandent 
les livres sortis des presses de certains imprimeurs dont les plus célèbres sont les Elze- 
viers. Le mérite de tels livres se rehausse encore quand la perfection typographique se 
consacre à la reproduction d'œuvres supérieures du génie humain. Ainsi a pensé un 
de nos éditeurs les plus curieux de belles choses, M. Hetzel, en publiant des Poésies 
de Victor Hugo une édition qu'il qualifie Elzevirienne et qui, de tous points, justifie 
ce titre. Il a fait fabriquer tout exprès du papier de fil à Amsterdam et il a donné à son 
édition un format quelque peu inférieur au grand in-18, assez large cependant pour 
que le vers n’y soit pas étranglé, et il en a confié l'impression à M. Jouaust dont beau- 
coup de nos lecteurs connaissent certainement les magnifiques éditions, qui sont des 
chefs-d’ceuvre de typographie. Chacun des recueils du poëte forme un volume, dont le 
prix varie suivant l’étendue (de 4 fr. à 7 fr. 50); ont déjà paru les Odes et Ballades, les 
Orientales, les Feuilles @automne, les Chants du crépuscule. Viendront successive- 
ment les Voix intérieures, les Rayons et les Ombres, les Contemplations, la Légende 
des siècles, en tout neuf charmants volumes coûtant ensemble 50 fr. Un habile dessi- 
nateur, M. E. Froment, y a semé des ornements sobres et de bon goût. 

En poésie, Victor Hugo est incontestablement au premier rang de notre littérature 
contemporaine, et, à quelques égards, de toute la littérature française. Tour à tour, il 
emporte le lecteur dans les-plus hautes et les plus éclatantes régions de la pensée, ou 
fait vibrer en lui les cordes les plus douces et les plus délicates du cœur. Qui a jamais 
parlé avec plus de charme, avec un langage plus pénétrant, des enfants et des senti- 
ments de la famille que l’auteur des Feuilles d’aulomne? quia plus amérement, plus 
tendrement pleuré sur la tombe d’une fille chérie que le poëte des Contemplations? 
Tous ceux qui ont des enfants ou qui en ont perdu, tous ceux qui aiment les vives 
jouissances de la belle poésie sauront gré à M. Hetzel d’avoir publié ces volumes 
attrayants, portatifs, amis intimes qui peuvent les accompagner partout. 

Un littérateur de savoir et de goût, M. Charles Louandre, vient de publier à la 
librairie Charpentier une jolie édition, en trois volumes in-18, des Œuvres complèles 
de Molière, dont il a établi le texte d’après les éditions les plus sûres; il y a ajouté un 
grand nombre de notices et de notes historiques, philologiques, dramatiques, litté- 
raires, etc., contenant de curieux renseignements sur Moliére, ses pieces, ses acteurs. 
M. Charpentier y a joint les gravures de Moreau jeune. Peut-étre, au lieu de trois vo- 
lumes un peu forts, eût-il mieux valu en faire quatre et eussent été plus portatifs, 
plus faciles à mettre dans la poche. Les trois volumes coutent 21 fc: 

La même librairie donne une édition nouvelle de Voluplé, par M. Sainte-Beuve. Ce 
livre, qui sera une nouveaüté pour certains lecteurs, est une curieuse étude d’analyse 
psychologique où l’on trouve des pages charmantes et quelques scènes émouvantes. 
L'auteur publie, en appendice, un certain nombre de lettres qui lui ont été adressées, 
lors de la première publication, et qui sont signées, entre autres, de Chateaubriand, 
Michelet, Villemain, Brizeux, George Sand, etc. Ce n’est pas la partie du livre la moins 


intéressante FRÉDÉRIC LOCK. 


LA GAZETTE DES BEA MR 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ. 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 à 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres; monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, 


Paris. 2.0. ss ew) Un-an, 40 MrSix mois, 20: ios: MOIS LUE 
Départements. 22,1 2 00 Abies — 228frs — Il fr. 
Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1869 au 1°" janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


POUTAPAPIS EC RP EE TETE CANIUPe 
Pour les départements....... 3 fr. 
POUrANÉtrANn eran reer 5 fr. 


° LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 


~. 9 L'ART POUR TOUS 


(Année 1869) 


Ce’ recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l'art industriel :. 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en prenant l’enga- 
gement de payer 30 fr. le 4% avril, 30 fr. le 1° juillet et 30 fr. le 
A octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE VART POUR TOUS, du 15 janvier 1861. 
au 1“ janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 117 fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en: 
librairie est de 212 fr. | ere 


3’ ALBUM DE 50 GRAVURES. 


_ Les abonnés à laGazette des Beaux-Arts peuventse procurer au bureau de la Revue, 

en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures Le : 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un: 
recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. | Are PR 


ON SABONNE é 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER à 4 : 


ou en envoyant /ranso un bon sur la-poste 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
55, RUE VIVIENNE, 55 


PARTS. — J. CLAY EB, IMPRIMEUR,:7, RUB SAINT-BENOIT. — 11175 


